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RAPPORT 


J)es Commiffaires chargés par LE ROLj 
de Vexamen du Magnêtifme, animal. 

Le HO! à nommé, le iz Mars 1784, des 
Médecins choifis dans la Faculté de Paris 3 MM, faim. 

Bone , Sallin , d’Arcet , Guillotm , pour faire 
lexamen & lui rendre compte du Magnêtifme 
animal 3 pratiqué par M. Deflon 5 & s fur là de¬ 
mande de ces quatre Médecins, Sa Majefté a 
nommée pur procéder avec eux à cet examen, 

Cinq des Membres de l’Académie Royale des 
Sciences, MM. Franklin, le Roi, Bailly, de Bory, 

Lavoifier. M. Borie étant mort dans le commen¬ 
cement du travail des CemmifTaires, Sa Majefte a 
fait choix de M. Majault, Dodeur de la Faculté , 
pour le remplacer. 

L’agent que M. Mefmer prétend avoir décou- 
vert, qu’il a fait connoître fous le nom de Magné- duj^kif- 
tifme animal , eft , comme il le caraderife lui- 
même j & fuivant fes propres paroles , » un fluide 
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univerfellement répandu y il eft le moyen d une 
» influence mutuelle entre les corps cekftes, la 
„ terre & les corps animés ; il eft continue de ma- 
„ nière à ne fouffrir aucun vide y fc Utilité ne 
» permet aucune comparaifon; il eft capable de 
» recevoir, propager, communiquer toutes les 
» impreffions du mouvement; il eft fuïceptible de 
» flux & de reflux. Le corps animal éprouve les 
». effets de cet agent ; & c’eft en s’infinuant dans 
» la fubftance des nerfs, qu’il les affede immé¬ 
diatement. On recôftnoît particulièrement dans 
„ le corps humain , des propriétés analogues à 
» celles de l’aimant ; on y diftingue des pôles éga- 
» lement divers & cppofés. L’adion & la vertu du 
>5 Magnétifme animal peuvent etre communi- 
55 quées d’un corps à d’autres corps animes & 

55 inanimés : cette action a lieu à une diftance eloi- 
>5 griée , fans le fecours d’aucun corps intermé¬ 
diaire";'«He eft augmentée, réfléchie par les 
M glaces ; communiquée, propagée , augmentée 
55 par le fon ; cette vertu peut être accumulée, 
55 concentrée, tranfportée. Quoique'ce fluide foit 
55 univerfel, tous les corps animés n’en font pas 
55 également fufceptibles; il en eft même, quoi- 
55 qu’ên très-petit nombre , qui ont une propriété 
55 fi oppofée, que leur feule préfence détruit tous 
!» les effets de ce fluide dans les autres corps. 

» Le Magnétifme animal peut guérir immedia- 
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» temèni: les maux de nerfs , 8 c médiatement les 
à? autres} il perfeéfcionne Faction des médicamens 5 
35 il provoque 8 c dirige les erifes falutaires, de 
» manière quon peut s’en rendre maître : par fon 
« moyen, le Médecin connoît l’état de fanté dé 
33 chaque individu, & juge avec certitude l’ori- 
33 giné , la nature & les progrès des maladies les 
» plus compliquées y il en empêche l’accroifle- 
33 menti 8 c parvient à-leur guérifon, fans jamais 
» expofet le malade à des effets dangereux ou à 
» des fiiites fâcheufes , quels que foient l’âge, le 
33 tempérament & lë fexe (a). La Nature offre. 
« dans lô Magnétifme un moyen univerfel de 
» guérir & de préferver les hommes (b) «. 

Tel eft l’agent què les Cômmiflairés ont été 
chargés d’examiner , & dont les propriétés font 
avouées par M. Deflon , qui admet tous les 
principes de M. Mefmer. Cette théorie fait la 
bafe d’un Mémoire qui a été lu chez M. Deflon j 
le <■) Mai, en préfeneë de M. le Lieutenant- 
Général- de Police & des Cômmiflairés. On éta¬ 
blit dans ce Mémoire, qu’il n’y a qu’une nature * 
une maladie , un remède ; & ce remède eft lé 
Magnétifme.animal. Ce Médecin, en inftruifant 


(a) Mémoire de M; Mefmer, fur la découverte dû 
Magnétifme animal, page 74 & fuiv< 

(£) Ibïdi Avis au Leêeur, page 6 . 
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hs Commiflaires, de la do&rine & des procédés 
du Magnétifme, leur en a enfeigné la pratique* 
en leur faifant connoitre les pôles , en leur mon¬ 
trant la manière de toucher les malades, & de 
diriger fur eux ce fluide magnétique. 
profitions M. Deflen s’eft engagé avec les Commiffaires ÿ 
f on M ' Def , o. à conftater Fexiftence du Magnétifme animal ; 
Engagement z °, à communiquer fes connoiflances fur cette 
tlulcL- découverte j ^ prouver Futilité de cette dé- 
zniffairee. couverte . & du Magnétifme animal dans la cure 

des maladies. 

Après avoir pris cette connoiffance de la théorie 
& de la pratique du Magnétifme animal, il falloit 
en connoître les effets : les Commiffaires fe font 
tranfportés -, & chacun d’eux plusieurs fois au 
Defcripüon traitement de M. Deflon. Ils ont vu au milieu 
du traitement, ^ >une gran d e falle, une caille circulaire ., faite 
de bois de chêne, & élevée d’un pied ou d’un 
pied & demi, que l’on nomme le baquet ; ce 
qui fait le deffus de cette caiffe eft percé d’un 
nombre de trous, d’ou fortent des branches de 
fer coudées & mobiles. Les malades font placés 
à plufieurs rangs autour de ce baquet, & chacun 
a fa branche de fer, laquelle, au moyen du coudé, 
peut être appliquée directement fur la partie 
malade ; une corde paflTée autour de leur corps 
les unit les uns aux autres 3 quelquefois on forme 
une fécondé chaîne en fe communiquant par les- 
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mains ", ceft-â-dire , en appliquant le pouce entré 
Je pouce & le doigt index de fon voifîn : alors 
on prefte le pouce que l’on tient ainfi} l’impref- 
lion reçue à la gauche fe rend par la droite, & 
elle circule à la ronde. 

Un piano forte eft placé dans un coin de la 
£dle, & on y joue difterens airs fur des mou- 
vemens variés • on y joint quelquefois le fon de 
la voix & le chant. 

Tous ceux qui magnétifent ont à la main une 
baguette de fer , longue de dix à douze pouces. 

M. Deilon a déclaré aux Commiflàires, i <? . que Explication. 
cette baguette eft conducteur du Magnétifme j 
elle a l’avantage de le concentrer dans £a. pointe, 
êc d’en rendre les émanations plus puisantes. i°.j 
Le fon , conformément au principe de M. Mef- 
mer , eft auffi conducteur du Magnétifme , 3 c 
pour communiquer le fluide au piano forte , il 
fuffit d’en approcher là baguette de fer - y celai 
qui touche l’inftrument en fournit auffi, & le 
Magnétifme eft tranfmis par les fons aux malades 
environnans. 3 S. La corde dont les malades s en¬ 
tourent , eft deftinée, ainfi que la chaîne des pou¬ 
ces , à augmenter les effets par la communica¬ 
tion. 4°. L’intérieur du baquet eft compofe de 1 
manière à y concentrer le Magnetîfme 3 c eft un 
graad réfervoir. d’où il fe répand par les branches 
4 e fer qui y plongent?.. 
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. Les Commiffaires fe font affurés dans îa fuite ; 
au moyen dun éledromètre ■& d’une aiguille de 
fer non aimantée, que le baquet ne contient rien 
qui foit ou éledrique ou aimanté ; & fur la dé¬ 
claration que M. Deflon leur a faite de la com- 
. pofiticn intérieure de ce baquet, ils n y ont 
reconnu aucun agent phyfique , capable de con¬ 
tribuer aux effets annoncés du Magnétifme. 

Manière Les malades rangés en très-grand nombre , êc 
ïe%7gerte à plufieiirs rangs autour du baquet, reçoivent 
Marnétifme. donc x j â fois le Magnétifme par tous ces moyens î 
par les branches de fer qui leur tranfmettent celui 
du baquet, par la corde enlacée autour du corps, 
& par l’union des pouces qui leur communi¬ 
quent celui de leurs voifins ; par le fon du piano 
forte , ou d’une voix agréable qui le répand 
dans l’air. Les malades font encore magnétifési 
diredement, au moyen du doigt & de la ba¬ 
guette de fer, promenés devant le vifage, deffus 
ou derrière :1a tête & fur les parties malades, 
toujours en obfervant la diftindion des pôles ; 
on agit fur eux par le regard & en les fixant. 
Mais fur-tout ils font magnétifés par l’applica¬ 
tion des mains , & par la prefïion des doigts 
• fur les hypocondres & fur les régions du bas- 
ventre • application fouvent : continuée pendant 
long-temps j quelquefois pendant plufieurs heures. 

ferv£ e %r°ks Alors les malades offrent un tableau très- varié 

malades. • 


[ 7 1 

par les différens états où-ils fe trouvent. Quel¬ 
ques-uns font calmes , tranquilles, n éprouvent 
rien; d’autres touffent, crachent, fentent quel- 
• que légère douleur, une chaleur locale ou une 
chaleur univerfelle, & ont des fueurs ; d autres 
font agités & tourmentés par des convulfions. 
Ces convulfions font extraordinaires par leur nom¬ 
bre , par leur durée, & par leur force. Des qu une 
convulfion commence , plufieurs autres fe dé¬ 
clarent. Les Commifiaires en ont vu durer plus 
de trois heures; elles font accompagnées d’ex¬ 
pectorations d’une eau trouble & vifqueufe , arra¬ 
chée par la violence des efforts. On y a vu quel¬ 
que fois des filets de fang ; & il y a entre au¬ 
tres un jeune homme malade , qui en rend fou- 
vent avec abondance. Ces convulfions font carac- 
térifées par les mouvemens précipités, involon¬ 
taires de tous les membres & du corps entier , 
par le refierrement à la gorge , par des foubte- 
fauts des hypocondres & de 1 epigafire , par le 
trouble & l’égarement des yeux , par des cris 
percans, des pleurs , des hoquets & .des rires 
immodérés. Elles font précédées ou fuivies d un 
état de langueur & de rêverie , d’une forte d abat¬ 
tement & même d’aflbupiffement. Le moindre 
bruit imprévu caufe des trefTâiilemens ; & 1 en 
a remarqué que le changement de ton & de 
mefure dans les airs joués fur le piano forte , 

A iv 
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influoit fur les malades , en forte qu’un mouvez 
ment plus vif les agitoit davantage, & renou- 
veloit la vivacité de leurs convulfîons. 

Il y a une fàlle matelaffée, & aeftinée primi¬ 
tivement aux malades tourmentés de ces corn 
vulfions , une faiîe nommée des Crifes ; mais 
M. Deflon ne juge pas à propos d’en faire ufage, 

Bc tous les malades, quels que foient leurs accu 
dens , font également réunis dans les falles du 
traitement public. 

Rien n eft plus étonnant que le fpedacle de ces 
convulfîons} quand on ne l a point vu, on ne peut 
s’en faire une idée : &, en le voyant, on eft ega¬ 
lement furpris, & du repos profond d’une partie 
de ces malades * & dé l’agitation qui anime les 
autres ; des accidens variés qui fè répètent ^ des 
fympathies qui s’établiiTent. On voit des malades, 
fe chercher exclusivement, &, en fe précipitant 
l’un vers l’autre , fe fourire * fo parler avec affec¬ 
tion j & adoucir mutuellement leurs crifes. Tous 
font fournis a celui qui magnétife ; ils ont beau, 
être dans un affoupiffement apparent, fa voix , un 
regard s un ligne les en retire. On ne peut s’em¬ 
pêcher de reconnoître , à ces effets conftans, une 
grande puiffance qui agite les malades, IeS mai- 
trifé , & dont celui qui magnétife femble être le 
dépofitaire. 

Cet état convulfîf eft appelé improprement Crifè 
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clans la théorie du Magnétifme animal : fuivant 
cette doctrine, il eft regardé comme une crife fa- 
lutaire, du genre de celles que la Nature opère, 
ou que le Médecin habile a l’art de provoquer, 
pour faciliter la» cure des maladies. Les Commif- 
faires adopteront cette expreffion dans la fuite de 
ce Rapport, & lorfqu’ils fe ferviront du mot crife , 
ils entendront toujours l’état ou de convullions , J 
ou d’affoupiftèment en quelque forte léthargique , 
produit par les procédés du Magnétifme animal. 

Les Commiffaires ont obfervé que dans le nom¬ 
bre des malades en crife , il y avoir toujours beau¬ 
coup de femmes & peu d’hommes ; que ces crifes 
étoient une ou deux heures à s’établir 5 & que dès 
qu’il y en avoir une d’établie, toutes les autres 
commeneoient fucceffivement & en peu de temps. 

Mais après ces remarques générales, les Commif- 
faires ont bientôt jugé que le traitement public ne 
pouvoir pas devenir le lieu de leurs expériences. 

La multitude des effets eft un premier obftacle} Remarques 

on voit trop de chofes à la fois, pour en bien voir f 

une en particulier. D’ailleurs, des malades diftin- ment P ubhc ' 

r , . . r r ■£es Com - 

gués, qui viennent au traitement pour leur lante, mifaires ne 

. , , Cl- 1 peuvent point 

pourraient etre importunes par les queitions 5 le r y f aire d’ex-. 
foin de les obferver, pourrait ou les gêner ou P enences - 
leur déplaire : les Commilïaires eux-mêmes fe¬ 
raient gênés par leur difcrétion. Ils ont donc ar¬ 
rêté que leur afllduité n’étant point néceffaire à ce 
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- traitement, il fufnfoit que queîqûes-nns d’eux y 
vinifient de temps en temps pour confirmer les 
premières obfervations générales, en faire de nou¬ 
velles, s’il y avoit lieu, & en rendre compte à 
la Commiilion afiemblée. 

Après avoir obfervé ces effets au traitement 
public, on a dû s’occuper d’en démêler les caufes, 
& de chercher les preuves de l’exiftence & de 
Ces expi-, l’utilité du Magné tifme. La queftion de l’exif- 
vent £S avoir tence eft la première : celle de 1 utilité ne doit 
F objetL r Zÿ- être traitée que lorfque l’autre aura été pleine- 
Ténce du Ma- ment réfolue. Le Magnétifme animal peut bien 
grJdfme. ex ift er f an s être utile j mais il ne peut être utile 
s’il n’exifte pas. 

En. s’occu- En conféquence ; le principal objet de l’exa- 
Ixijîence , il men des Commiifiaires, & le but efientiel de 
ior^ewlr" leurs premières expériences, a dû être de s affii- 
l ÿencf s S et rer cette exiftence. Cet objet étoit encore très- 
'kfies.\ vafte, & avoir befoin d’être Amplifié. Le Magné¬ 
tifme animal embralfie la Nature entière ; il eft > 
dit-on , le moyen de l’influence des corps ce- 
leftes fur nous j les CommiiTaires ont cru qu’ils 
dévoient d’abord écarter cette grande influence, 
ne confidérer que la partie de ce fluide répan¬ 
due fur la terre , fans s’embarralfier d’où il vient, 
& conftater l’action qu’il exerce fur nous, au¬ 
tour de nous & fous nos yeux , avant d’exami¬ 
ner fes rapports avec l’Univers. 
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Le moyen le plus fur pour conftater l’exif» 
tence du fluide magnétique animal, feroit de 
rendre fa préfenee fenflble ; mais il n’a pas fallu 
beaucoup de temps aux Commiflaires, pour re- 
connoître que ce fluide échappe à tous les fens. 

Il n’eft point lumineux & vifible comme l’élec- Le finide 
tricité : fon action ne fe manifefte pas à la vue, édwp^azoas. 
comme l’attradion de l’aimant ; il eft fans goût ks '^ ns - 
& fans odeur ; il marche fans bruit, & vous 
entoure ou vous pénètre fans que le tad vous 
avertifle de fa préfenee. S’il exifte en nous & au¬ 
tour de nous, c’eft donc d’une manière abfolu- 
ment infenfible. Parmi ceux qui profeflent le Ce fi par 

Magnétifme, il en eft qui prétendent qu’on le 
voit quelquefois fortir de l’extrémité des doigts, 
qui lui fervent de condudeurs, ou qui croient 
fentir fon paflage , lorfqu on promène le doigt 
devant le vifage & fur la main. Dans le premier 
cas, l’émanation aperçue n’eft que celle de la 
tranfpiration , qui devient tout - a - fait viflble 
lorfqu’elle eft groflie au microfcope folaire : 
dans le fécond , l’impreffion de froid ou de frais 
qu’on éprouve, impreflion d’autant plus mar¬ 
quée qu’on a plus chaud , refulte du mouve¬ 
ment de l’air qui fuit le doigt, & dont la tem¬ 
pérature eft toujours au deflous du degre de la 
chaleur animale. Lorfqu’au contraire on approche 
le doigt de la peau du vifage, plus froide que 
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ïe doigt, & qu’on le laiffe en repos , on fatg 
éprouver un fentiment de chaleur, qui eft 1* 
chaleur animale communiquée. 

On prétend encore que ce fluide a de l’odeur, 
& qu’on la fent lorfqu’on porte fous le nez, ou 
le doigt ou un fer cronduéteur ; on dit même 
que ces fenfations font différentes fous les deux 
narines, félon qu’on dirige le doigt ou le fer à 
n ne fi pas pôle direct, ou à pôle oppofé, M. Deflon a fait 
l’odora£ bU * l’expérience fur plufieurs Çomqjiflaires : les. Corn* 
miffaires l’ont répétée fur plufieurs fujets j aucun 
n’a éprouvé cette différence de fenfation d’une 
narine à l’autre : & fi, en y faifant attention, on 
a en effet reconnu quelque odeur , c’eft lorfqu’on 
préfente le fer, celle du fer même échauffé & 
frotté ; & lorfqu’on préfente le doigt, celle des. 
émanations de la tranfpiration, odeur fouvent 
mêlée à celle du fer, dont le doigt même eft 
empreint. Ces effets ont été attribués, par er¬ 
reur, au Magnétifme 5 ils appartiennent tous à 
des caufes naturelles & connues. 
rexifiencc Aufiï M. Deflon n’a jamais infifté fur ces ira-' 

de ce fluide v ' 

ne geut être preluons partageras j il n a pas cru devoir les pro- 
par fin aüion duire comme des preuves : ôc au contraire , il a 
animés. COrpS ex P r effement déclaré aux Çommiffaires, qu’il ne 
pouvoir leur démontrer l’exiftence du Magné- 
tifme que par l’action de ce fluide, opérant des, 
changeai ens dans les corps animés. Cette exifij 
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^tnce devient d’autant plus difficile a conftater 
par dés effets qui foient démonftratifs, & dont 
la caufe ne foit pas équivoque j par des faits 
authentiques, fur lefquels les circonftances mo¬ 
rales népuiffent pas influer j enfin par des preuves 
fufceptibles de frapper, de convaincre l’efprit, 
les feules qui foient faites pour fatisfaire les Phy- 
ficiens éclairés. 

L’a&ion du Magnétifme fur les corps ani- Parle mi. 

,r / ] J 2-C tement facvt 

mes ^ peut etre oblervee ,de deux maniérés dit- des maladies» 
férentes ; ou par cette aétion long-temps conti- feJZomef- 
nuée, 8 c par fes effets curatifs dans le traite- ZommZZd- 
ment des maladies, ou par fes effets momen- male - 
tanés fur l’économie animale s 8 c par les chan- 
gemens obfervables quelle y produit. M. Def- 
lon infiftoit pour qu’on employât principalement 
& prefque exclufivement la première de ces mé¬ 
thodes ; les Commiffàires nont pas cru devoir 
le faire, & voici leurs raifons r 

La plupart des maladies ont leur fiége dans Raifoosfo 

T 1 ! • JJ Cohm3.tjjdj.reS 

1 intérieur du corps. La longue expenence d un pour ,,-dure 
grand nombre de fiecles a fait connaître les ^ZZalTdus. 
fymptômes qui les annoncent & qui les carac- L'effet du 
térifent : la même expérience a indiqué la rfté- jours quelque. 
-thode de les traiter. Quel eft dans cette méthode ‘ nceTta ^ e ’ 

^ • Haijonprth 

-le but des efforts du Médecin ? -Ce n’eft point de mûre. 
contrarier 8 c de dompter la Nature , c’eft de l’ai¬ 
der dans opérations» La Nature guérit les ma- 
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Jades, a dit îe Père de la Médecine ; mais quel- 
quefois elle rencontre des obftacles qui la gênent 
dans fon cours , qui confirment inutilement fes 
forces. Le Médecin eft le Miniftre de la Na¬ 
ture : obfetvateur attentif, il étudie fa marche. 
Si cette marche eft ferme, fure, égale & fans 
écarts, le Médecin l’obferve en ftlence , & fe 
garde de la troubler par des remèdes au moins 
inutiles ; û cette marche eft embarraffée, il la 
facilite ; fi elle eft trop lente ou trop rapide, il 
l’accélère ou la retarde. Il fe . borne quelquefois 
à régler le régime pour remplir fon objet; quel¬ 
quefois il emploie des tnédicamens. L’action d’un 
médicament, introduit dans le corps humain.* 
eft une force nouvelle, combinée avec la grande 
force qui fait la vie : fi le remède fuit les 
mêmes voies que cette force à déjà ouvertes * 
pour l’expulfion des maux, il eft utile , il eft 
faiutaire; s il tend à 'ouvrir des routes contraires 
& à détourner cette action intérieure * il eft nui- 
iible. Cependant il faut convenir que cet effet 
faiutaire ou nuiftble, tout réel qu’il eft, peut 
échapper fouvent à l’obfervation vulgaire. L’hif- 
toire phyfique de 1 homme offre des phénomènes 
très-finguliers à cet égard. On voit que les ré¬ 
gimes les plus- oppofés n’ont pas empêché d’at¬ 
teindre à une grande vieilleffe. On voit des 
hommes , attaques, ce femble, de la meme ma- 
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ïadîe 5 guéris en fuivant des régimes contraires $ 

8 c en prenant des remèdes entièrement diffé¬ 
reras ; la Nature eft donc alors allez puiffante 
pour entretenir la vie malgré le mauvais régime, 

8 c pour triompher à la fois & du mal & dit 
remède. Si elle a cette puiffànce de rélifter aux 
remèdes, à plus forte raifon a-t-elle le pouvoir 
d’opérer fans eux. L’expérience de leur, efficacité 
a donc toujours quelque incertitude ; lorfqu’il 
s’agit du Magnétifme, il y a une incertitude 
de plus ; c’eft celle de fou exiftence. Or com¬ 
ment s’affurer, par le traitement des maladies, 
de l’adion d’un agent, dont F exiftence eft côn- 
teftée, lorfqu’ort peut douter de l’effet des me- 
dicamens , dont F exiftence n’eft pas un problème-? 

La cure qüe l’on cite le plus en faveur du Ma- La cure des 
'gnétifme, eft celle de M. le Baron de ***; la Cour prouve pas 
& la Ville en ont été également inftruites. On davanttz ê e ° 
n’entrera point ici dans la difcullion des faits ; raï£m. 
on n’examinera pas fi les- remèdes précédemment 
■ employés ont pu contribuer à cette Cure. On admet 
d’une part le plus grand danger dans l'état du ma¬ 
lade , & de l’autre l’inefficacité de tous les moyens 
de la Médecine ordinaire ; le Magnétifme a été 
mis en ufage , & M. le Baron de * * * a été com¬ 
plètement guéri. Mais une crife de la Nature ne 
pouvoir-elle pas feule opérer cette cure ? Une 
femme du peuple ôc très-pauvrey demeurant au 
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Gros-Caillou, a été attaquée, en 17795 d une fièvrg 
maligne très-bien caractérifée ; elle a refufé conf- 
tamment tous les fecours, elle a demandé feule¬ 
ment qu’on lui tînt toujours plein d’eau un vafe 
qui étoit auprès d’elle : elle eft reftée tranquille 
fur la paille qui lui fervoit de lit, buvant de l’eau 
tout le jour, Sc ne faifant rien autre chofe. La 
maladie s’eft développée 5 a pafle fucceffivement 
par fés différens périodes, & s’eft terminée par 
une guérifon complette (a). Mademoifelle 
demeurant aux Petites-écuries du Roi, portoit au 
fein droit deux glandes qui l'inquiétaient beau¬ 
coup ; un Chirurgien lui confeilla l’ufage dé l’eau 
du Peintre, comme un excellent fondant, lui an¬ 
nonçant que fi ce remède ne réuffiftoit pas dans 
un mois, il faudrait extirper les glândes. La De- 
moifelle effrayee 5 confulta AL Sallin , qui jugea 
que les glandes, etoient fufceptibles de réfoîution j 
M. Bouvart, confulté enfuite, porta le même 
jugement. Avant, de commencer les remèdes, on 
lui confeilla la diflipation ; quinze jours après 5 elle 


( Æ ) Cette qbfervation détaillée a été do'nnée à la 
Faculté de. Médecine de Paris, dans une Affemblée de 
prima menfis , par M. Bôürdois de la Mothe, Médecin 
de charité de Saint-Suîpice , qui a exactement yifké la 
malade tous les jours* 


fut 
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fiit prife à l’Opéra d’une toux violente & dune 
expectoration fi abondante, qu’on fut obligé de 
la ramener chez elle } elle cracha dans l’efpace de 
quatre heures environ trois pintes d’une lymphe 
glaireufe j une heure après, M. Sallin examina le 
fein, il n’y trouva plus aucun veftige de glande. 
-M. Bouvart appelé le lendemain, conftata l’heu¬ 
reux effet de cette crife naturelle. Si Mademoi- 
felle G*** avoit pris de l’eau du Peintre, le 
Peintre auroit eu l’honneur de la cure. 

L’obfervation confiante de tous les fiecles 
prouve , & les Médecins reconnoiffent que la 
Nature feule, & fans aucun traitement, guérit 
un grand nombre de malades. Si le Magnetifme 
étoit fans aélion, les malades fournis à fes pro¬ 
cédés feroient comme abandonnes a la Nature. Il 
feroit abfurde de choifir, pour conftater 1 exiftence 
de cet agent, un moyen qui, en lui attribuant 
toutes les cures de la Nature, tendrait a prouver 
qu’il a une a&ion utile & curative , lors même qu’il 
n’en auroit aucune. 

Les CommifTaires font en cela de lavis de 
M. Mefmer. Il rejeta la cure des maladies, lorf- 
que ce moyen de prouver le Magnetifme lui fut 
propofé par un Membre de 1 Academie des Scien¬ 
ces : CeJÎ, dit-il, une erreur de croire que cette 
ejpèce de preuve fait fans réplique ; rien ns prouve 


Les Com- 
mijfaires doi¬ 
vent fe borner 
aux preuves 
pkyfiques. 


Expérience 
des Commif- 
fdires fur dif¬ 
férent fujets. 


\démonfirativement que le Médecin ou la Méde¬ 
cine guériffent les malades (a). 

Le traitement des maladies ne peut donc four¬ 
nir que des réfultats toujours incertains & fouvent 
trompeurs} cette incertitude ne fauroit être difli- 
pée, & toute caufe d’illufion compenfée, que 
par une infinité de cures, & peut-être par l’expé¬ 
rience de plufieurs fiècles. L’objet. &. ljigjportance 
de la Commifîion demandent des moyens plus 
prompts. Les Commiflaires ont dû fe borner aux 
preuves purement phyfiques, c’eft-à-dire, aux ef¬ 
fets momentanés du fluide fur le corps animal , 
en dépouillant ces effets de toutes les' Ululions 
qui peuvent s’y mêler , & en s’aflurànt qu’ils 
ne peuvent être dus à aucune autre caufe que 
le Magnétifme animal. 

Ils fe font propofé de faire des expériences 
fur des fujets ifolés, qui vouluflent bienfe prêter 
aux expériences variées qu’on pourrait imaginer, 
ôc qui, les uns par, leur fimplicité, les autres par 
leur intelligence , fuflent capables de rendre un 
compte fidèle & exaét de ce qu’ils auraient 
éprouvé. Ces expériences ne feront- point pré¬ 
sentées/ ici fui vaut l’ordre des temps, mais fui- 
vant l’ordre des faits qu’elles doivent éclaircir. | 


la) M. MefraetPrécis hiftorique, pages 35, 3^» 
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fées Commiffaires ont d’abord réfolu de faire tes Con& 

i • \ / • -o l ifiijfaires vol- 

fur eux-memes leurs premières expériences, & de iem faire u 
fe foumettre à îaétion du Magnétifme. Ils écoient 
très-curieux derecennoître, par leurs propres fen- 
fations, les effets annoncés de cet agent. Ils fe Précaution. 

, . . , (pi ils ont crut 

font donc fournis a ces effets, & avec une reio- néeejfaite* 
lutiüù relie -, qu’ils n’aüroient point été fâchés 
d’éprouver dc-s accidens & un dérangement de 
fanté, qui, bien reconnu pour être un effet cer¬ 
tain du Magnétifme, les aurort mis à même de 
réfoudre fur ie champ, 8 c par leur propre témoi¬ 
gnage , cette queftion importante. Mais en fe. 
foumetcant âinfi au Magnétifme, les Commif- 
faires Ont ufé d’üne précaution nécëflaire. Il n’y 
a point d’individu, dans l’état de la meilleure 
fanté, qui, s’il Vouloir s’écouter attentivement, 
ne ïentît au dedans dè lui une infinité de mou- 
vemens 8 c de Variations , foit de douleur infini* 
ment légère , foit de Chaleur dans différentes 
parties de fon corps ; cës variations, qui ont lieu 
dans tous les temps’, font indépendantes du Ma- 
gnétifme. Il n’eft peut-être pas indifférent de 
porter & de fixer ainfî fur foi fon attention. Il 
y a tant de rapports , quel qu’en foit le moyen 
entre la Volonté de l’ame & les mouvemens dit 
corps, qu’omne faüroit dire jufqu’où peut aller 
l’influence de l’attention, qui ne femble qu’une 
foire de volontés dirigées conftamment & fans 
Bij 
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interruption vers le même objet. Quand on con- 
fidère que la volonté remue le bras comme il 
lui plaît* doit-on être fur que l’attention, arrêtée 
fur quelque partie intérieure du corps, ne peut 
y exciter de légers mouvemens , y porter de la 
chaleur , & en modifier l’état aétuel de manière 
à y produire de nouvelles fenfations ? Le premier 
foin des Commifiaires a du être de ne fe pas 
rendre trop attentifs à ce qui fe paffoit en eux. 
Si le • Magnétifme efi: une caufe réelle & puif- 
fante, elle n’a pas befoin qu’ils y penfent pour 
agir & pour fe manirefier ; elle doit, pour ainfi 
dire* forcer, fixer leur attention, & fe faire aper¬ 
cevoir d’un efprit diftrait même à defiein. 

Mais en prenant le parti de faire des expé¬ 
riences fur eux-mêmes, les Commifiaires ont una¬ 
nimement réfolu de les faire entre eux, fans y 
admettre d’autre étranger que M. Deflon pour 
les magnétifer, ou des perfonnes choifîes par eux; 
ils fie font également promis de ne point magné- 
tifer au traitement public, afin de pouvoir dis¬ 
cuter librement leurs obfiervatioxis, & d’être, dans 
tous les cas , les feuis ou du moins les premiers 
jugés de ce qu’ils auraient obfervé. 
fafeJurZZ , En coa ^<pence on leur a confacré chez M. Def 
foZZù 17 '° n Une c ^ am ^ re féparée & un baquet particu- 
JemaineZ ^ er > ^ les Commifiaires ont été s y placer une 
fois chaque femaine ; ils y font reftés jufqu’a deux 
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heures 5e demie de fuire, la branche de fer ap¬ 
puyée fur l’hvpocondre gauche , entourés de la 
corde de communication , 5e faifant de temps 
en temps la chaîne des pouces. Ils ont été magné- 
tifés, foit par M. Deflon , foit par un de fes Dif- 
ciples envoyé à fa place, les uns plus long-temps 
5e plus fouvent, & c’étoient les CommifTaires qui 
paroifloient devoir être les plus fenfibles ; ils ont 
été magnétifés, tantôt avec le doigt & la baguette 
de fer préfentés & promenés fur différentes par¬ 
ties du corps, tantôt par l’application des mains 
& par la preffion des doigts , ou aux hypocondres, 
ou fur le creux de l’eftomac. 

Aucun d’eux n’a rien fenti , ou du moins n a 
rien éprouvé qui fut de nature à être attribue a 
l’adion du Magnétifme. Quelques-uns des Com- 
miffaires font d’une conftitution robufte > quelques 
autres ont une conftitution moins forte , .& font 
fujets à des incommodités : un de ceux-ci a 
éprouvé une légère douleur au creux de 1 eftomac, 
à. la fuite de la forte prefîion qu’on y avoit exercée. 
Cette douleur a fubfifté tout le jour & lé lende¬ 
main j elle a été accompagnée d’un fentiment de 
fatigue & de mal-aife. ün fécond a reflenti l’après- 
midi d’un des jours où il a été touche, un léger 
agacement dans les nerfs, auquel il eft fort fujet. 
XJn troifième, doué d’une plus grande feniibilite, 
& fur-tout d’une mobilité extrême dans les nerfs, 

B iij 


Ils nont f 
’.r éprouve* 
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a éprouvé plus de douleur & des agacement plug 
marqués , mais ces petits accidens font la fuite 
des variations perpétuelles ôc ordinaires de L’état 
de fanté , & par conféquent étrangers au Magné- 
tifme j ou réfultent de la prelîion exercée fur la 
région de l’eÛomac. Les Commiffaires ne font 
même mention de ces légers détails , que par une 
fidélité fcrupuleufe ; ils les difent, parce qu’ils fo 
font impofé la loi de dire toujours x Sc fur toute 
chofo, la vérité. 

* Différence- Les CommMàires n ont pu quatre frappés de 
traitement la différence du traitement public avec leur traite- 
traitement particulier au baquet. Le calme & le filence 

particulier*. dans l’un , le mouvement & l’agitation dans 
l’autre r là,, des effets multipliés , des crifes vio¬ 
lentes,. letat habituel du corps & de Fefpric in¬ 
terrompu & troublé , la Nature exhaltée j ici, le 
corps fans douleur , l’efprit fans trouble, la Nature 
coniêrvant & fbn équilibré & fon cours ordinaire, 
en unmot l’abfence de tousles effets : onne retrouve 
plus cette grande puiffance qui étonne au traite¬ 
ment public ; le Magnétifme fans énergie , paroît 
dépouillé de toute action fenfîble. 

A*35î LeGommifla^! «%ant d'abord été au baquet 
qœ :°“ , i°! lrs .« «K vuulu éprouver fi la 

n éprouvent continuité ne produiroit pas quelque chofe ; ils y 
**** * on , c tro f î^rs de fuite ; mais, leur infenfibiiité 

a etc la même, & ils n’ont obtenu aucun effet» 
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Cette expérience faite & répétée à la fois fur huit 
fujets , étant plufieurs ont ries incommodités habi¬ 
tuelles , fuffit pour conclure que le Magnétifme 
n’a que peu ou point d'action dans l’etat de fante , 

& même dans cet état rie légères infirmités. On a 
réfolu rie faire dés épreuves fur des perfonnes réel¬ 
lement malades , & on les a choiûes dans la clafle 
du peuple. ' 

Sept malades ont été raffemblés à Paflÿ , chez, 

M. Franklin • ils, ont été magnétifés devant lui & 
devant les autres Commiflaires, par M. Deflon, 

La veuve Saint-Amanri , afthmatique , ayant le Deuxième 

- 1 r expenence : 

ventre, les cuiiTes & les jambes enflees j & la femme malades de u 

. rC '1 • rC > clzjje du peu- 

Anfeaume, quiavoit ünegrofleur a la cuiiie, n.ont • pi ey éprouvés. 
rien fenti ; le petit Claude Renard , enfant de fix 
ans, fcrofuleux , prefque étique , ayant le genou 
gonflé, la jambe fléchie, & l’articulation prefque 
fans mouvement, enfant intereflant ; & plus rai- 
fonnable que fon âge ne le comporte , ni égale¬ 
ment rien fenti, ainfi que Geneviève-Leroux , 
âgée de neuf ans , attaquée de convulfions, % 
d’une maladie aflez fëmblable a celle que Ion 
nomme chore.à fanât Vitu François Grenet a 
éprouvé quelques effets j il a les yeux malades , 
particulièrement le droit, dont il ne voit prefque 
pas, & ou il a une tumeur confidérable. Quand on 
a magnétifé l’œil gauche , en approchant, en agi¬ 
tant le pouce de près , & affez long-temps, ü a 
r B iv 
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éprouvé de la douleur dans le globe de l’œil, êè 
l’œil a larmoyé. Quand on a magnétifé l’œil droit, 
qui eft le plus malade, il n’y a rien fenti • il a fenti 
la même douleur à l’œil gauche , & rien par-tout 
ailleurs. - 

La femme Charpentier , qui a été jetée k 
terre contre une poutre , par une vache , il y a 
deux ans, a éprouvé plufieurs fuites dé cet ac¬ 
cident ; elle a perdu la vue, l’a recouvrée en 
partie, mais elleeft-reftée dans un-état d’infirmités 
habituelles ; elle a déclaré avoir deux defcentes 9 
& le ventre d’une fenfibilité fi grande , - quelle ne 
peut fupporter les cordons de la ceinture de fes 
jupes : cette fenfibilité appartient à des nerfs agacés. 
& -rendus très-mobiles ; la plus légère prefiion 
faite dans la région du ventre, peut déterminer 
cètÉé' mobilité , &"produite des effets dans tout 
le corps par la correfpendance des nerfs» 

Cette- femme a été magnétifée comme les 
autres, par 1 application & par la prefficn des 
doigts; la prefiion lui à été douloüreüfe : enfuite’, 
en dirigeant le doigt vers la defcehte , elle s’eft 
plainte dé douleur à la tête ; le doigt étant placé 
devant le vifage , elle a dit qu elle perdoit la ref- 
pirktîon. Au mouvement réitéré du doigt de haut 
en bas j élle avoir des meuvemens précipités-de la 
tete & des épaulés,icomme on en a d’une furprife 
rhelee de frayeur , & femblables à- ceux d’une 
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perfonne à qui on jetterait quelques gouttes d’eau 
froide au vifage. Il a femblé quelle éprouvoit les 
mêmes mouvemens ayant les yeux fermés. On lui 
a porté les doigts fous le nez , en lui faifant fermer 
lés yeux, & elle a dit» quelle fe trouverait mal 
fi on continuoit. Le feptième malade , Jofeph 
Ennuyé, a éprouvé des effets du même genre, 
mais beaucoup moins marqués. 

Sur ces fept malades , il y en a quatre qui n ont Effets par * 
rien fenti 3 & les trois autres ont éprouvé des effets. fifZnt \\ud-- 
Ces effets méritoient de fixer l’attention des Com- 
miffaires , & demandaient un examen fcrupuleux. ttntmiw 

Les Commiffaires , pour s’éclairer , & pour 
fixer leurs idées à cet égard, ont pris le parti d e- 
prouver des malades placés dans d’autres circonfi 
tances , des malades choifis dans la fociété , qui 
ne puffent être foupçonnés d’aucun intérêt , êc 
dont l’intelligence fût capable de difcuter leurs - 
propres fenfations, & d’en rendre compte. Mef- Troifième 
dames de B** & de V MM. M** & on éprouve 
K** * ont été admis au baquet particulier avec £ S une ciafe 
les Commiffaires j on les a priés d’obferver ce di ^ m " 
qu’ils fentiroient, mais fans y porter une attention 
trop fuivie. MM. ** & Madame de V.** , font 
les feuls qui aient éprouvé quelque chofe. M. 

M * * a une tumeur froide fur toute l'articulation 
du genou, & il fentde la douleur à la rotule. H a 
déclaré s après avoir été magnétifé , n’avoir rien 
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éprouvé dans tout le corps , excepté au moment 
qu’on a promené le doigt devant le genou malade; 
il a cru fentir alors une légère chaleur a 1 endroit 
où il a habituellement de la douleur. Madame de 
y * * ' attaquée de maux de nerfs, a été plufieurs 
fois fur le point de s’endormir pendant qu’on la 
fnagnétifoit. Magnétifée pendant une heure dix- 
neuf minutes fans interruption ,'■& le plus fou- 
vent par l’application des mains y elle a éprouvé 
feulement de l’agitation 8c du mal-aife. Ces deux 
malades ne font venus qu une fois au baquet. M. 
R** , malade d’un refte d’engorgement dans le 
foie, à la fuite d’une forte obftru&ion mal guérie, 
y eft venu trois fois , & n’a rien fenti. Madame 
de B * *, gravement attaquée d’obftru&ions, y eft 
venue conftamment avec les Commiffaires ; elle 
n’a rien fenti, & il faut obferver qu’elle s’eft fou- 
mife au Magnétifmé avec une tranquillité parfaite, 
qui venoit d’une grande incrédulité. 

Différens malades ont été éprouvés dans d’au¬ 
tres occafions, mais non autour du baquet. Un des 
Commiifaires , dans un accès de migraine, a été 
magnétifé par M. Deflon pendant une demi- 
heure; un des fymptomes de certe migraine eft 
un froid exceffif aux pieds. M. Deflon a approché 
fon pied de celui du malade ; le pied n’a point été 
réchauffé, la migraine a eu fa durée ordinaire , 8c 
le malade s’étant remis auprès du feu , en a ob- 
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tenu les effets falutaires que la chaleur lui a conf- 
tamment procurés , fans avoir éprouvé ni pendant 
le jour, ni la nuit fuivante, aucun effet du Ma- 
gnétifme. 

M. Franklin, quoique fes incommodités l’aient 
empêché de fe tranfporter à Paris, & d’affifter aux 
expériences qui y ont été faites, a été lui-même 
magnétifé par M. Deflon, qui s’eft rendu chez 
lui à Paffy. L’afTemblée étoit nombreufe ; tous 
ceux qui étoient préfens ont été magnétifés. Quel¬ 
ques malades qui avoient accompagné M. Deflon , 
ont reffenti les effets du Magnétifme, comme ils 
ont coutume de les reffentir au traitement public ; 
mais Madame de B * * , M. Franklin , fes deux 
parentes, fon Secrétaire, un Officier Américain , 
n’ont rien éprouvé , quoiqu’une des parentes de 
M. Franklin fut convalefcente, & l’Officier Amé¬ 
ricain alors malade d’une fièvre réglée. 

Ces différentes expériences fournirent des faits Comparé 

1 ; f j i fon des refui - 

propres à être rapproches & compares 5 oc dont les de ces 
Commiffaires ont pu tirer des conclufions. Sur rïtnccsF^ 
quatorze malades , il y en a cinq qui ont paru 
éprouver des effets , 8c neuf qui n’en ont éprouve 
aucun. Celui des Commifïaires qui avoit la 
migraine & les pieds glacés , n’a point éprouve de 
foulage ment du Magnétifme, & fes pieds n’ont 
point été réchauffés. Cet agent n’a donc point la 
propriété qu’on lui attribue, de communiquer de 
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la chaîeur aux pieds. On annonce encore le Magné- 
tifme, comme propre à faire connoître l’efpèce, 
êc fur-tout le fiége du mal, par la douleur que 
l’aétion de ce fluide y porte immanquablement. 
Cet avantage ferait précieux ; le fluide indi¬ 
cateur du mal , ferait un grand moyen dans les 
mains du Médecin , fouvent trompé par des 
fymptômes équivoques : mais François Grenet n’a 
éprouvé quelque fenfation êc quelque douleur qu’à 
l’œil le moins malade. Si l’autre œil n’avoit pas 
été rouge 8c tuméfié, on aurait pu le croire intaéfc 
en jugeant d’après l’effet du Magnétifme. M. R** 
êc Madame de B * *, tous les deux attaqués d’obf- 
truétions, êc Madame de B** très-gravement, 
n’ayant rien fenti, n’auroient été avertis ni du 
fiége, ni de l’efpèce de leur mal. Les obftructions 
font cependant des maladies que l’on annonce 
comme plus particulièrement foumifes à l’action 
du Magnétifme, puifque , fuivant la nouvelle 
théorie , la circulation libre êc rapide de ce fluide 
par les nerfs , eft un moyen de débarrafler les ca¬ 
naux Sc de détruire les obftacles, c’eft-à-dire, les 
engorgemens qu’il y rencontre. On dit en même 
temps, que le Magnétifme eft la pierre de touche 
de la fanté : fi M. R** ôc Madame de B * * 
n’avoient pas éprouvé les dérangemens & les fouf- 
frances inféparables des obftructions , ils auraient 
été fondés à fe eroire dans la meilleure fanté du 
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monde. On en doit dire autant de l’Officier Amé¬ 
ricain : le Magnétifme , annoncé comme indi¬ 
cateur des maux, a donc abfolument manqué fon 
effet. 

La chaleur que M. M** a fentie à la rotule, 
cft un effet trop léger & trop fugitif pour en rien 
conclure. On peut foupçonner qu’il vient de la 
caufe développée ci-deffus , c’eft-à-dire , de trop 
d’attention à s’obferver : la même attention re¬ 
trouverait des fenfations femblables dans tout autre 
moment ou-le Magnétifme ne ferait pas employé. 
L’affoupiflement éprouvé par Madame de V;**, 
vient fans doute de la confiance & de l’ennui de la 
même fïtuation ; fi elle a eu quelque mouvement 
vaporeux, on fait que le propre des affections de 
nerfs, ëfl de tenir beaucoup à l’attention qu’on y 
fait; il fuffit d’y penfer ou d’en entendre parler, 
pour les faire renaître. On peut juger de ce qui 
doit arriver à une femme dont les nerfs font très- 
mobiles» & qui, magnétifée durant une heure 
dix-neuf minutes, n’a , pendant ce temps, d’autre 
penfée que celle des maux qui lui font habituels. 

Elle aurait pu avoir une crife nerveufe plus con- 
fïdérable , fans qu’on dût en être furpris. 

Il ne refie donc que les effets produits fur la P$ elqu J£ 
femme Charpentier, fur François Grenet & fur peuple fontes 
Jojfeph Ennuyé, qui puiffent paraître appartenir au J éprouvé & du 
Magnétifme. Mais alors, en comparant ces trois 


Hàlfdns de 
douter que ces 
effets appar¬ 
tiennent eu 
Magnétifme. 
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faits particuliers à tous les autres , les Commift 
faites ont été étonnés que ces trois malades de 
la chiTe du peuple , foient les feuls qui aient 
fenti quelque chofe, tandis'que ceux qui font 
dans une claffe plus élevée , doués de plus de 
lumières , plus capables de rendre compte dé 
leurs fenfations , n ont rien éprouvé. Sans doute 
François Grenet a éprouvé de la douleur à l’œil 
& un larmoiement > parce qu’on a approché le 
pouce très-près de fon œil j la femme Charpen¬ 
tier s’eft plainte qu’en touchant à l’eftomac, la 
preffion répondoit à fa defcente ; & cette preflion 
peut avoir produit une partie des effets que la 
femme a éprouvés} mais les Commiffaires ont 
foupçonné que ces effets avoient été augmentés 
par des circonftances morales. 

Repréfentons-nous la pofition d’une perfonn® 
du peuple , par conféquent ignorante , attaquée 
d’une maladie & délirant de guérir, amenée avec 
appareil devant une grande alïèmblée compofée 
en partie de Médecins , où on lui adminiftre un 
traitement tout-à-fait nouveau pour elle, & dont 
elle fe perfuade d’avance quelle va éprouver des 
prodiges. Ajoutons que fa compîaifance eft payée » 
& quelle croit nous fatisfaire davantage en di- 
fant quelle éprouve des effets, & nous aurons 
des caufes naturelles pour expliquer ces effets j 
nous aurons du moins des raifons légitimes de 
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douter qûe leur vraie caufe foit le Màgnétifme. 

D’ailleurs on peut demander pourquoi le Ma- 
gnétifme a eu ces effets fur des gens qui favoient 
ce qu’on leur faifoit , qui pouvoient croire avoir ventton , ne 
intérêt à .dire ce qu’ils ont dit, tandis qu’il n’a jW “ nen " 
eu aucune prife fur le petit Claude Renard , fur 
cette organifation délicate de l’enfance, fi mobile 
& fi fenfible ? La raifon & l’ingénuité de cet 
.enfant affurent la vérité de fon témoignage. Pour¬ 
quoi cet agent n’a-t-il rien produit fur Géneviève 
Leroux , qui étoit dans un état perpétuel de con- 
vuifions? Elle a certainement des nerfs mobiles; 
comment le Magnétifme ne s’eft-il pas manifefte, 
foit en augmentant, foit en diminuant fes con- 
vulfions ? Son indifférence & fon impaffibilite 
portent à croire qu’elle n’a rien fenti, parce que 
l’abfence de fa raifon ne lui a pas permis de 
juger quelle dût fentir quelque chofe. 

Ces faits ont permis aux Commiffaires d’ob- 
•ferver que le Magnétifme a femblé être nul pour h^kumo* 
ceux des malades; qui s’y font fournis avec quel- f eK produis 
que incrédulité j que les Commilfaires , meme 
ceux qui ont des nerfs plus mobiles, ayant dé^ 
tourné exprès leur attention , s étant armes dit 
doute philofophique. ; qui doit accompagner tout 
examen, n’ont point éprouvé les impreffions qu ont 
reffenties les trois malades de la clafie du peuple, 

& ils ont dû. foupçonner que ees impreffions, en 
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les fuppofant toutes réelles, étoient la fuite d’une 
perfuafion anticipée , ôc pouvoient être un effet 
de l’imagination. Il en a réfuîté un autre plan 
On fi pro- d’expériences. Leurs recherches vont être défor- 
^dls expérien- mais dirigées vers un nouvel objet j il s’agit de 
ces, pour dé- ^traire ou de confirmer cefoupcon, de déter- 

autre ou pour . 1 * > 

confirmer ce j^iner jufqu’à quel point l’imagination peut influer 
far nos fenfations , & de conftater fi elle peut 
être la caufe, en tout ou en partie, des effets attri¬ 
bués au Magnétifme. 

Méthode de Alors les Commiflaires ont entendu parler dès 
pour^magné- expériences qui ont été faites chez M. le Doyen 
fe^de d 'cfiu7e ■ < de la Faculté, par M. Jumelin , Dodeur en Mé- 
mef&Deflotz ^ ec * ne i ont-déliré de voir ces expériences', 
& ils fe font raffemblés avec lui chez l’un d’eux, 
M. Majault. M. Jumelin leur a déclaré qu’il 
n’étoit difciple ni de M. Mefmer , nide M. Def- 
Ion • il n’a rien appris d’eux fur le Magnétifme 
animal} & fur ce qu’il en a entendu dire, il a 
conçu des principes & s’eft fait des procédés. Ses 
principes ccnfiftent- à regarder le fluide magnéti¬ 
que animal comme un fluide qui circule dans 
les corps-, & qui en émane , mais qui eft eflen- 
tiellement le même que celui qui fait la chaleur ; 
fluide qm, comme tous les autres, tendant à l’équi¬ 
libre , pàffe mi corps qui en a’delptes "dans celui 
qui en a le moins. Ses procédés font également 
différons de, eeux-de MM. Mefmér & DeflobpÜ 
magnétife 
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tnagnétifecomme eux avec le doigt & la baguette 
de fer conducteurs, 5c par l’application des mains, 
mais fans aucune diftinétion de pôles. 

Huit hommes & deux femmes ont dabord Quatrième 

' ... y ' ~ — r : expérience t 

été magnetiles & nont rien lenu- enhn une elle prouve 
femme qui eft Portière de M. Alphonfe le Roy, méthode on. 
Docteur en Médecine, ayant été magnétifée au ^ 
front, mais fans la toucher, a dit qu’elle fen- 
toit de la chaleur. M. Jumelin promenant fa 
main , & prcfentant les cinq extrémités de fes 
doigts fur tout le vifage de la femme, elle a dit 
quelle fentoit comme une flamme qui fe prome- 
noit : magnétifée à Feftomac, elle a dit y fentir 
de la chaleur • magnétifée fur le dos, elle a dit 
y fentir la meme chaleur : elle a déclaré de plus, 
qu elle avoir chaud dans tout le corps , &' mal a 
la tète. . .. 

Les Commiflàires voyant que fur onze per- 
fonnes foumifes à l’expérience, une feule avoir 
été fenfible auMagnétifme de M. Jumelin, ont 
penfé que celle-ci n’avoit éprouvé quelque chofe 
que parce qu’elle avoir fans doute l’imagination 
plus facile à ébranler ; l’occafion étoit favorable 
pour s’en éclaircir. La fenfibilite de cette femme 
étant bien prouvée , il ne s agifloit que de la 
mettre 1 l’abri de fon imagination, ou du moins 
de mettre fon imagination en defaut. Les Com- 
mifTaires ont propofé de lui bander les yeux, afln 
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d’obferver quelles .fetoieht fes fenfationslorf- 
qu’on, epéreroit à fon ihfçü. On lui a bandé les 
yeux j & on l’a mâgnétifée; alors les phénomènes 
n’ont plus répondu aux endroits où ©h a dirigé 
le Magnétifme.. Magnetifée fuccefliycment fut 
l’eftomac & dans le dos, la femme n’a fenti que 
de la chaleur a la tête , ’de la douleur dans l’œil 
droit, dans l’œil <k dans l’oreille gauches. 

On lui a débandé les yeux , & M. Jumelin lui 
ayant appliqué fes mains fur les hypocondtes, elle 
a dit y.fentir de la chaleur ; puis au bout de 
quelques minutes, elle a dit qu’c-lie alioit fe 
trouver mal, & elle ‘ s’eft trouvée mal en effet. 
Xorfqu’elîe a été bien revenue à elle, on l’are- 
prifèV on lui a bandé les yeux, on a écarté M. Jù- 
nielin , recommandé le iilence , & en a fait ac¬ 
croire à la femme qu’èlle 'éioit ' magnetifée. Les 
effets ont été. les mêmes, quoiqu’on n’agît fiir elle 
ni de près, ni de loin ; elle a éprouvé la même 
chaleur, là même douleur dans les yeux & dans 
les oreilles ; elle a fenti de plus de la chaleur Hans 
le dos & dans les reins. 

Au bout d’un quart-d’Hetire, on a. fait fignei 
M. Jumelin de la magnétifer à l’eftomac, elle 
n’y a nèn fenti, au dos de même. Les fenfa- 
nons ont diminué au lieu, d’augmenter. Les dou¬ 
leurs de la tête font reliées, la chaleur du des & 
des, reins a celle. 
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Ôn voit quü y a eu ici des effets produits, °nconclut 
& ces effets font femblables à ceux qu’ont éprou- de efiimüffh 
vés les trois malades dont il a été queftion at dî/EnaîonM 
deffus. -Mais les uns & les autres ont été obtenus ckl ~ 

par des procédés diffétens ; il s’enfuit que les pro¬ 
cédés n’y Font rien» La méthode de MM. Mefmer 
& Deflon, & une méthode oppofée, donnent 
également les mêmes phénomènes» La diftinétion 
des pôles eft donc chimérique* 

On 

Voyoit, 

l’endroit. magnétifé y au lieu que quand elle n’y 
voyoit pas , elle les plaçoit au hafatd. , & dans 
des parties très~ éloignées des endroits ou on dirj- 
geoit le Magnétifme» Il a été naturel de conclure 
que l’imagination déterminoit fes fenfations 
vraies ou fauffes» On en a été convaincu quand 
on a vu qu’étant bien repofée , ne fentant plus 
rien, & ayant les yeux bandés , cette femme 
éprouvoit tous les mêmes effets , quoiqu’on ne 
la magnétifât pas ; mais là démonftration a été 
complète , lorfqu’après une féançe d’un quart? 
d’heure, fon imagination s’étant fans doute laffée 
& refroidie, les effets, au lieu d’augmenter, ont 
diminué au moment pu la femme a été réelle-^ 
ment magnétifée. 

Si elle s’elt trouvée mal, Cet accident arrive 
quelquefois aux femmes , lorfqu’elles font fer* 

G i) 


peut ohferver que quand la femme y ËffktsAaf* 

r - - - - d . qués de Virré¬ 


elle plaçoit fes fenfations précifémenc à |TnJio 



■Cinquième 
expérience , 
qui donne les 
mêmes réfui- 

tre également 
l’effet de l’i¬ 
magination. 
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àrces ôc gênées dans leurs vetemens. L’applicay 
tiôn des mains aux hypocondres a pu produire 
le même effet fur une femme excefïivement fen- 
fble ; mais on n’a pas même befoin de cette 
caufe pour expliquer le fait. Il faifoit alors très- 
chaud , la femme avoir éprouvé fans doute de 
l’émotion dans les premiers momens, elle a fait 
■effort pour fe foumettre à un traitement nou¬ 
veau , inconnu , & après un effort trop long¬ 
temps foutenu 3 il n’eft pas extraordinaire de 
tomber en foibleffe. 

Cet évanouiffement a donc une caufe natu¬ 
relle & connue ; mais les fenfations qu’elle a 
éprouvées lorfqu on ne la magnétifoit pas , né 
peuvent etre que l’effet de l’imagination. Par des 
expériences femblables que M. Jumelin a faites 
au meme lieu, le lendemain , en préfence des 
Commiffaires , fur un homme les yeux bandés, 
Sc fur une femme les yeux découverts, on a eu 
les memes refmtats y on a reconnu que leurs ré- 
ponfes étoient évidemment déterminées par les 
qu.eftions qu on leur faifoit. La queflion indiquoit 
eu devoir etre la fenfation j au lieu de diriger 
fur eux le Magnetifme , on ne faifoit que monter 
& -diriger leur imagination. Un enfant de cinq 
ans, magnétiféenfuite, n’a fend que la chaleur 
gu’ü avoir précédemment contradée en jouant. 

Ces expériences ont paru affez importantes aux 
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Commiiîaires, pour leur faire délirer de Iss ré¬ 
péter, afin d’obtenir de nouvelles lumières 8c 
M. Jumelin a eu la complaifance de s’y- prêter» 

Il ferait inutile d’objecter que la méthode de 
M. Jumelin eft mauvaife ; car on ne fe propo- 
foit pas dans ce moment d’éprouver le Magné- 
tifme, mais l’imagination.. 

Les Commifïàires font convenus de bander le£ 
yeux des fujets éprouvésde ne point les ma- 
gnétifer le plus fbuvent, & de- faire les ques¬ 
tions avec a fiez d’adreffe pour leur indiquer les. 
répondes. Cette marche ne devoit pas les in¬ 
duire en erreur* elle ne- trompoit que leur ima¬ 
gination. En effet, îorfquils ne font- point ma» 
gnétifés , leur feule réponfe doit être qu iis ne 
fentent rien * & lorfqu’ils le font, e’eft l’impref- 
fion fentie qui doit dicter leur réponfe, 8c non 
la manière dont ils font interrogés. 

En conféquence * les CommifTaires s’étanr STxiSœ 

■ ' " f. périence*. qu£ 

transportés chez M. Jumelin 5 on a commence confirme y & 
par éprouver fon dcmeftique. On lui a- ; a-pplhé usm£* 
qué fur les yeux un bandeau , prépari exprès, rxes-réfuiuu*, 
& qui a fervi dans toutes les expériences-fui van¬ 
tes. Ce bandeau étoit compofé de deux calottes- 
de gomme élaftique y dont la. concavité ecois 
remplie par de l’édredon pie tout enfermé 8c coufu 
dans deux morceaux d’étoffe taillés, en rond. Ces- 
deux pièces étoient attachées l’une à L’autre ^ 

G iip 
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elles avoient des cordons qui fe lioient par-der-. 
fière. Placées fur les yeux, elles laifloient dans 
leur intervalle la place du nez, & toute liberté 
pour la refpiration , fans qu’on put rien voir 
même la lumière du jour, ni au travers, ni au 
deflùs, ni au deffous du bandeau. Ces précau¬ 
tions prifes pour la commodité des fujets éprou¬ 
vés ,- & pour la certitude des réfultats, on a 
pérfuâdé aù domeftique de M. Jumelin qu’il 
étbit magnétife. Alors il a fenti une chaleur 
prefque générale , des mouvemens dans le ven¬ 
tre, la tête s’eft appefantie j peu â peu il s’efr 
àffbupi , & a paru fur le point de s’endormir. 
Ce qui prouve , comme on l’a dit plus haut ÿ 
que cet effet tient à la fituation , a l’ennui, & 
non au Magnctifme. 

Magnétife enfuite les yeux découverts, en 
lui prefentant la baguette de fer au front, il y 
fent des picotemens : les yeux rebandés, quand 
on la lui prefente, il ne la fënt point ; & quand 
on ne la lui prefente pas, interrogé s’il ne fent 
rien au front, il déclaré qu’il fent quelque chofe 
aller & revenir dans la largeur du front. 

M. B homme inftruit, & particuliérement’ 
en Médecine, les yeux bandés, offre le même 
fpeé&cle; éprouvant des effets lorfqu’on n’agit 
pas, n’éprouvant fouvent rien lorfqu’on agir. 
Ces effets ont même été tels, qu’avant d’avoir 
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été magnétîfé en aucune manière , mais croyant 
"l’être depuis dix minutes , il fentoit dans les 
lombes une chaleur qu’il comparoir à celle 
d’un poêlé. 11 eft évident que M. B** avoir 
une fènfàtion forte, puifque, pour en donner 
l’idée j il a eu befoin de recourir à une -pareille 
comparàifon ; & cette fenfation il ne la devoir 
qu’à l’imagmation, qui feule agifîoit fur lui. 

Les Commiffaires, fur-tout les Médecins , ont iiejî évident 
fait une infinité d’expériences fur différèns fa- appartiennent 
jets, qu’ils ont eux-mêmes magnétifés, ôü à qui 
iis ont fait croire qu’ils étoient. magnétifés. Ils 
ont indifféremment magnétîfé, ou à pôles op- 
pofés , ou à pôles directs & à contre-fens , 8c 
dans tous lés cas , ils ont . obtenu les mêmes ef¬ 
fets ; il n’y a eu dans toutes ces épreuves, d’autre' 
différence que celle des imaginations plus ou 
moins fenfibles (à). Us fe font donc convaincus 


(a) Mi Sigault, Docteur en Médecine de la Faculté de 
Paris, connu pour avoir imaginé l’opération delafym- 
phyfe, a fait plufieurs expériences qui prouvent que 
le Magnétifme neft que l’effet'de l’imagination. Voici 
le détail qu’il en a donne , dans une Lettre datée du 30 
Juillet, & adreffée à l’un des CommifTaires. 

» Ayant laiffé croire, dans une grande maifon, au 
» Marais, que j’étois. adepte de M. Meïmer, j ai produit 
p fur une" Dame différens effets. Le ton, l’air férieux que 
s» i’affeétai, joint à des geftes , lui firent une très-grande 

C iv 
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par les faits, que rimaginatxon feule peut pr<> 
duire différentes fenfations, & faire éprouver de 


» impreffion, qu’elle voulut d’abord me diïïimuler ; mais 

ayant porté ma main fur la région du cœur, j’ai fend 
» qu’il palpitoit. Son état d’oppreffion défignoit d’ailleurs 
3) un refferrement dans la poitrine. A ces fymptômes 
33 s’en joignirent bientôt d’autres"; fa face devint con- 
3 > vulfive, les yeux fe troublèrent; elle tomba enfin 
» éyanouie, vomit enfuite {on dîner, eut pîufieurs garde- 
a» robes, & s’efl trouvée dans un état de foiblefle & 
3 > difficilement incroyable. J’ai répété fe même manège 

fur pîufieurs perfcnnes, avec plus ou moins defuccès, 
» félon leur degré de croyance & de fenfibüité. 

” Un Artifte célèbre , qui donne des leçons de DefEa 
33 aux enfans d’un de nos Princes, fie plaignoit depuis 
3> quelques jours d’une grande migraine; il m’en fit part 
33 fur le Pont-Royal : lui ayant perfuadé que j’étois initié 
33 dans les my itères de M. Mefmer; prefque auffi-tôt, 
33 au moyen de quelques geftés, j’enlevai fa douleur à 
33 fort grand étonnement. 

33 J’ai produit les mêmes effets fiir un garçon Chape- 
33 lier, attaque aufii d’une migraine ; mais celui-ci n’éprou- 
33 varit rien à mes premiers geftes, je lui portai ma main 
3> fur les fauffes cotes, en lui difant de me regarder. 
33 Dès-lors il éprouva un ferrement de poitrine, des 
33 palpitations , des baiflëxnèns, & un très-grand, mal- 
33 aife. Il ne douta plus, dès ce moment, du pouvoir que 
33 j'av.ois fur lui. En effet, ayant porté mon doigt fur la 
33 partie affefîée , je l’interrogeai fur ce qu’il éprouvoit. 
33 II me répondit que fa douleur defcendoit. Je lui affurai 
33 que j allois la diriger vers le bras, & la faire fortir par 
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la couleur, de la chaleur, même une chaleur 
' confidérable dans toutes les parties du corps , 
St ils ont conclu quelle entre néceflàirement 
pour beaucoup dans les effets attribués au Ma¬ 
gnétisme animal. Mais il faut convenir que la 
pratique du Magnétifme produit dans le corps 
animé, des changemens plus marqués, & des 


» le pouce, que je lui ferrai vivement. Il me crut fur ma 
«parole, 8 t fut foulage pendant deux heures. A cette 
5> époque, il m’arrêta dans la rue, pour me dire que fa 
« douleur étoit revenue. Cet effet eft, ce me femble, 
« le même que celui que produit le Dentifte fur le mo- 
« rai de ceux qui vont chez lui, pour fe faire tirer une 
« dent. 

v Dernièrement encore, étant au parloir dans un Cou- 
« vent, rue du Colombier, F. S. G. une jeune Dame me 
« dit: Vous allez donc chez M. Mefmer r Oui, lui dis-je ; 
« & à travers la grille je puis vous magnétifer. En même 
si temps, je lui préfentai le doigt ; elle s’effraya , fe 
« trouva faifie, & me pria en grâce de ceffer. Elle étoit 
n tellement émue, que, fi j’euffe infiflé davantage, elle 
a ferait tombée infailliblement en convulfions u. 

M. Sigault a raconté qu’il avoit éprouvé lui-même 
le pouvoir de l’imagination. Un jour qu’il etoit queflion 
de le magnétifer pour le convaincre , il fentit, au mo¬ 
ment qu’on fe détermina à le toucher , un refferrement 
de poitrine & des palpitations. Mais s’étant bientôt raf- 
furé , on emplpya vainement tous les geftes & tous les 
procédés du Magnétifme, qui ue firent aucune impreffioa 
fuf lui. 


On.fi pro- 
pofe d’éprou¬ 
ver jl l'imagi- 

fes effets,peut 
aller jufqiiâ 
produire des 

Septième 
expérience fut 

gnétifé. 
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dérangemens plus considérables que ceux qui 
viennent d’être rapportés. Aucun des fujets cmi 
ont cru être magnétifés jufqu ici , n ont ete ébran¬ 
lés jufqu a avoir des convulfions ; c’étoit donc 
un nouvel objet d’expérience, que d’éprouver, 
fi en remuant feulement l’imagination, on pour- 
roit produire des crifes femblables a celles qui 
ont lieu au traitement public. 

Alors plulîeurs expériences ont été détermi¬ 
nées par cette vue. Lorfqu’un arbre a été touché, 
fuivant les principes & la méthode du Magné- 
tifme, toute perfpnne qui s’y arrête doit éprou¬ 
ver plus ou moins les effets de cet agent ; il 
en eft même qui y perdent connoiffance , ou 
qui y éprouvent des convulfions. On en parla 
à M. Deflon, qui répondit que l’expérience de¬ 
voir réufïir , pourvu que le fujet fut fort fen- 
fible , Ôc on convint avec lui de la faire à Paffy, 
en préfence de M. Franklin. La néceflité que 
le fujetfut fenfible, fit penfer aux Commiffaires 
que, pour rendre l’expérience décifive 8c fans 
réplique, il falloir quelle fut faite fur une per- 
fonne choifie par M. Deflon , & dont il auroit 
' éprouve d’avance la fenfibifité au Magnétifme. 
M. Deflon a donc amené avec lui un jeune 
homme d’environ douze ans j on a marqué dans 
îe verger du jardin un abricotier bien ifolé, 8c 
propre à conferver le Magnétifme qu’on lui au- 
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toit imprimé. On y a mené M. Deflon feul, 
pour qu il le magnétisât, le jeune homme étant 
refte dans la maifon , & avec une perfonne qui 
ne la pas quitté. On auroit déliré que M. Def- 
lon ne fut pas préfent à l’expérience} mais il a 
déclaré qu’elle pourrait manquer, s’il ne airi- 
geoit pas fa canne 8c fes regards fur cet arbre, 
pour en augmenter l’action. On a pris le parti 
d’éloigner M. Deflon le plus poflible , & de 
placer des Commiflaires entre lui & le jeune 
homme, afin de s’alïurer qu’il ne ferait point 
de lignai, & de pouvoir répondre qu’il n’y avoir 
point eu d’intelligence. Ces précautions , dans 
une expérience qui doit être authentique , font 
indilpenfables fans être offenfantes. 

On a enfuite amené le, jeune homme , les 
yeux bandés, 8c on l’a préfenté fucceflivement 
à quatre arbres, qui n’étoient point magnétifés, 
en les lui faifant embr'afler , chacun pendant 
deux minutes, fuivant ce qui avoir été réglé 
par M. Deflon lui-même. 

M. Deflon préfent, 8c à une affez grande 
alliance, dirigeoit fa canne fur fl arbre réelle¬ 
ment magnétifé. 

, Au premier arbre, le jeune homme interrogé 
au bout d’une minute , a déclaré qu’il fuoit à 
greffes gouttes- il a touifé, craché, & il a dit 
fentir une petite douleur fur la tête : la dif- 
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tance à l’arbre magnétifé étoit environ 3e vingt» 
fept pieds. 

Au fécond arbre , il fe fent étourdi, meme 
douleur fur la tête : là diftance étoit de trente- 
fix pieds. 

Au troisième arbre, l’étourdiffement redouble 
ainfi que le mal de tête : il dit qu’il croit ap¬ 
procher de l’arbre magnétifé j il en étoit alors 
environ à trente-huit pieds- 

Le malade Enfin au quatrième arbre non magnétifé, & â 
fo^Vn arbre vingt-quatre pieds environ de diftance de l’arbre 
magnéufé?** fl 11 * l’ayoit été , le jeune homme eft tombé en 
crife j il a perdu connoillànce, fes membres fé 
font roidis, & on l’a porté fur un gazon voi- 
fin , ou Mv Deflon lui a. donné des fe cours * 
& l’a fait revenir. 

x'imagina- Le réfultat de cette expérience eft entière-^ 

produit cette ment contraire au Magnétifme. M. Deflon a 
Cr ^ e ‘ voulu expliquer le fait, en dïfant que- tous- les 
arbres font magnétifés par eux-mêmes, & que 
leur Magnétifme étoit d’ailleurs renforcé par fa 
préfence. Mais alors une perforine fenfible au 
Magnétifme, ne pourroit hafarder d’aller dans 
un jardin, fans rifquer d’avoir des convulfionsj 
cette affection feroit démentie par l’expérience 
de tous les jours. La préfence de M. Deflon n a 
rien fait de plus que ce qu’elle a fait dans Te 
carroffe où le jeune homme eft venu avec lui x 
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place vis-a-vis de lui, 8c ou il n’a rien éprouvé* 

Si le feune homme n’eût rien fenti, même fous 
l’arbre magnétifé, on auroit pu dire qu’il n’étoit 
pas affez feniibîe, du moins ce jour-là : mais le 
jeune homme eft tombé en crife fous un arbre 
qui n’étoit pas magnétifé } c’eft par conféquent 
un effet qui n’a point de caufe phyfîque , de 
caufe extérieure, 8c qui n’en peut avoir d’autre 
que l’imagination. L’expérience eft donc tout-à- 
fait concluante : le jeune homme favoit qu’on 
le menoit à l’arbre magnétifé ; fon imagination 
s’eft Frappée, fuccefîivement exaltée, & au qua¬ 
trième arbre elle a été montée au degré nécef- 
faire pour produire la crife. 

D’autres expériences viennent à l’appui de celle- 
ci , & fourniffent le même réfultar. Un jour que 
les Commiiîaires fe font tous réunis à Pafïy chez 
M. Franklin, & avec M, Deflon , ils avoient; 
prié ce dernier d’amener avec lui des malades, 

8c de choifîr, dans le traitement des pauvres, 
ceux qui feroient le plus fenfibles au Magné- 
tifme. M. Deflon a amené deux femmes p 8c 
tandis qu’il étoit occupé à magnétifer M. Fran- .. 
klm 8c plufieurs perfonnes dans un autre appar¬ 
tement , on a féparé ces deux femmes , 8c on 
les a placées dans^ deux pièces différentes. 

L’une, la femme P**, a des taies fur les Huitième 

• «• • , CXVtTlCTLC€ -3 

J'eux j mars comme elle voit toujours un peu, donr* 
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mtmerêfuitœt. en lui à cependant couvert .les yeux du ban- 
V à?mUkre de 2 U décrit ci-delfus. On lui a perfuadé quon 
SSA avoit amené M. Dellon pour la magnétifer : le 
fïlence étoit recommandé 3 trois Commiffairès 
étoient préfens , l’un pour interroger, l’autre 
pour écrire , le troifième pour repréfenter M, Def- 
lon. On a eu l’air d’adrefler la parole à M. Def- 
lon, en le priant de commencer j mais on na 
point magnétifé la femme. « les trois Commit- 
faires font reftés tranquilles, occupés feulement 
à obferver ce qui alloit fe paffer. Au bout de 
trois minutes , la malade a commencé a fentit 
tm friflfon nerveux ; puis fucceffivement elle a 
fenti une douleur derrière la tête, dans les bras, 
tm fourmillement dans les mains, c’eft fon ex- 
preffion ; , elle fe roidiiïbit , frappoit dans fes 
mains , fe levoit de fon liège’, frappoit des 
pieds : la crife a été . bien caraétérifée. Deux 
autres Commiffairès, placés dans la., pièce à côté , 
la porte fermée, ont entendu les Eattemens de 
pieds. 8c de mains,. &, fans, rien voir , ont été 
les témoins, de cette fcène bruyante. 

Neuvième Ces .deux . Commiffairès étoîehtavec laütfé 
mil '.donne “le malade, la Démoifelle B**, attaquée, de maux 
TTfffmme' de nerfs. On lui a laide la vue .libre & les yeux 
wgnïdfr’à découverts"; on la ailife devant une porte fetp 
irzwsune mée , en lui perfuadant, que M. "Delîon éroic 

*omet *• 1 r - — __ * 

*n crtfey. ; : dé l’autre cote , occupé à" la magnétifer. Il V 





1-47 5 

avoit à peine une minuté qu’elle étoit affife de¬ 
vant cette porte , quand elle a commencé à 
fentir du friffon : après une autre minute, elle 
a eu un claquement de dents, & cependant une 
chaleur générale ; enfin , après une troifîème mi¬ 
nute , elle eft tombée tout-à-fait en crife. La ref- 
piration étoit précipitée $ elle étendoit les deux' 
bras derrière le dos, en les tordant fortement," 
& en penchant le corps en devant Ç ii y a eu 
tremblement général de tout le corps ; le cla¬ 
quement de dents eft devenu fi bruyant, qu’il 
pouvdît être entendu de dehors ; elle s’éft mordu 
la main, & affez fort pour que les dents foient 
xeftées marquées. 

Il eft bon d’obferver qu’on n’a touché, eft 
aucune manière, ces deux malades ; on né leur 
a pas meme tâté le' pouls , afin qu’oji né put pas 
dire qu’on leur avoir communiqué lé Magnë- 
tifme , & cependant les crifes ont été complètes. 
Les Commiffaires qui ont voulu.connoître f effet 
du travail de l’imagination , & apprécier la part 
qu’elle pouvoir avoir aux crifes du Màgiîéïifme, 
ont obtenu tout ce qu’ils défîroient. Il eft im- 
poffible de voir l’effet de ce travail, plus à dé¬ 
couvert, &: d’une manière plus évidente, que 
dans ces deux expériences. Si les ' malades' ont 
déclaré que leurs crifes font plus fortes au trai¬ 
tement, c’eft que l’ébranlement des nerfs" fe 
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communique * & quen général toute émotion 
propre & individuelle eft .augmentée par le 
fpeétacle d’émotions femblables. 

On a eu occafion d’éprouver une fécondé fois 
la femme P**, & de reconnoître combien elle 
étoit dominée par fon imagination. On -vouloir 
faire l’expérience de la taffe magnétifée : cette 
expérience confifte à choifir dans un nombre de 
rafles , une tafle que l’on màgnétife. On les pré-s' 
fente fucceflivement à un malade fenfible au 
Magnétifme ; il doit tomber en crife, ou du 
moins éprouver des effets fenflbies , lorfqu on lui 
préfente la rafle magnétifée : il doit être indiffé¬ 
rent à toutes celles qui ne le font pas. 11 faut 
feulement, comme l’a recommandé M. Deflon, 
les lui préfenter à pôle direét>■ afin que celui qui 
tient la taffe ne màgnétife pas le malade , & 
qu’on ne puifle avoir d’autre effet que celui du 
Magnétifme de la tafle. 

La femme P** a été mandée à l’Âtfenai 
chez M. Lavoifier, où étoit M. Deflon; elle 
a commencé par tomber en crife dans l’anti¬ 
chambre, avant d’avoir vu ni les Commiflaires 
ni M. Deflon; mais elle fa voit quelle devoit le 
Voir, & c’eft un effet bien marqué de l’imagi¬ 
nation. 

Dixième Lorfque la crife a été calmée, on a amené 
la femme dans le lieu de l’expérience. On lui à 

préfen té 
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préfenté plufleurs tafles de porcelaine , qui n’é» gnkifée : mi. 
toient point magnétifées ; la fécondé tafle a com- me réjultat ~ 
mencé à l’émouvoir, & à là quatrième, elle eft 
tombée tout-à-fait en crife. On peut répondre 
que fon état aâuel étoit un état de crife , qui 
avoit commencé dès l’antichambre, & qui fe re- 
nouveloit de lui-même : mais ce qui eft déci- 
fif, c’èft qu’ayant demandé à boire, on lui en 
a donné dans la taffe magnétifée par M. Deflon 
lui-même ; elle a bu tranquillement, & a dit 
qu’elle étoit bien foulagée. La tafle Bc le Ma- 
gnétifme ont donc manqué leur effet, puifque 
la crife a été calmée, au lieu d’être augmentée. 

Quelque temps après, pendant que M. Ma- Onzième 
l^ult examinoit les taies quelle a fur les yeux, on a %Tcettetaf. 
lui a préfenté derrière la tête la tafle magnétifée , re ~ 

Sc cela pendant douze minutes ; elle ne s’en eft 
point apperçue, & n’a éprouvé aucun effet , elle 
n’a même, dans aucun moment, été plus tranquille, 
parce que fon imagination étoit diftraite , & oc¬ 
cupée de l’examen qu’on faifoit de fes yeux. 

On a raconté aux CommiiTaires, que cette 
femme étant feule dans l’antichambre, différentes pLtbn& de 

r / \ -» f / t 3 / la prévention. 

perionnes étrangères au Magnetiime s etoient ap¬ 
prochées d’elle , & que les mouvemens convulfifs 
avoient recommencé. On lui a fait obferver qu’on 
ne la magnétifoit pas ; mais fon imagination étoit 
tellement frappée , qu’elle, a répondu : Si vous ne 
D 


expérience s 
cet effet va 

Ml* * fa™ 

perdre la pa¬ 
role. 


ïne faniez rien, je ne ferais pas dans I état où je 
fuis. Elle favoit quelle étoit venue pour être fou- 
ïnife à des expériences j l’approche de quelqu’un „ 
4e moindre bruit attirait fon attention, réveilloit 
l’idée du Magnérifme, 8c renouveloit les con- 
vullions. 

L’imagination,pour agir puiffamment, a feuvent 
befoin que l’on touche plufieurs cordes à la fois. 
L’imagination répond à tous les feus*, fa réadiôn 
doit être proportionnée & au nombre de fens qui 
l’ébranlent-, 8c à celui des fenfations reçues : c’eft 
ce que les Commiflaires ont reconnu par une ex¬ 
périence dont ils vont rendre compte. M. Jumelin 
leur avoit parlé d’une Demoifelle, âgée de vingt 
ans, à qui il a fait perdre la parole par le pouvoir 
du Magnérifme ; les Commiflàires ont répété cette 
expérience chez lui • la Demoifelle a confenti à 
s’y prêter 8c à fe laifler bander les yeux. 

On a d’abord taché d’obtenir le même effet fans 
iarnagnétifer-, mais , quoiqu’elle ait fend ou cru 
fentir des effets du Magnérifme, on n’a pu par¬ 
venir â frapper aiTez fon imagination pour que 
d’expérience réufsit. Quand on l’a magnétiïee réelle¬ 
ment , en lui laiffant les yeux bandés , en n’a pas 
eu plus de fuccès. On lui a débandé les yeux ; alors 
l’imagination a été ébranlée à la fois par la vue 8c 
par l’ouïe , les effets ont été plus marqués} mais, 
quoique la tête commençât à s’appefantir , quoi- 
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iqu elle fentit de 1 embarras à la racine du nez , & 
une grande partie des fymptomes qu’elle avoit 
éprouvés la première fois , cependant la parole 
ne fe perdoit pas. Elle a obfervé elle-même qu’il 
falloir que la main qui la magnétifoit au front, 
defcendic vis-a-vis du nez, fe fouvenant que la 
main etoit ainfî placée lorfqa’ elle a perdu la voix» 

On a fait ce quelledemandoit, & en trois quarts 
de minute elle eft devenue muette ; on n enten¬ 
dit pins que quelques fons inarticulés & fourds, 
maigre les efforts viiibles du goder pour pouffer le 
fon , & ceux de la langue & des lèvres pour l’ar¬ 
ticuler. Cet état a duré feulement une minute : on 
voit que , fe trouvant précifémenc dans les mêmes 
eirconftance-s, la féduétion de i’efprit, & fon effet 
fur les organes de la voix, ont été les mêmes. 

Mais ce n’étoit pas allez que la parole l’avertît 
quelle étoit magnétifée , il a fallu que la vue lui 
portât un témoignage plus fon Sc plus capable 
d’ébranler j il a fallu encore qu’un gefte 5 déjà 
connu, réveillât fes idées. ïl femble que cette ex¬ 
périence montre merveilleufement comment l’i¬ 
magination agit, fe monte par degrés, & a befoin 
déplus de fecours extérieurs pour être plus efficace¬ 
ment ébranlée. 

Ce pouvoir de la vue fur Fimagination explique Le regard 
les effets que la doéfarxne du Magnérifme attribue 
au regard. Le regard a éminemment la puiffance 
D ij ' 
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de magnétifer ; les fignes , les geftes employés, ne 
font communément rien, a-t-on dit aux Commif- 
faires, que fur un fujet dont on s’eft précédem¬ 
ment emparé, en lui jetant un regard. La raifon en 
eft funple ; c’eft dans les yeux où font dépofés les 
traits les plus exprefîifs des pallions ; c’eft là que fe 
déploie tout ce que le caractère a de plus impofant 
& de plus fédudeur. Les yeux doivent donc avoir 
un grand pouvoir fur nous ; mais ils n’ont ce pou¬ 
voir, que parce qu’ils ébranlent l’imagination; & 
d’une manière ou plus ou moins exagérée, fuivant 
la force de cette imagination. C’eft donc au regard 
à commencer tout l’ouvrage du Magnétifmê, & 
l’effet en eft fi puiflant , il a des traces fi pro- 
Treqième fondes, qu’une femme, nouvellement arrivée chez 

expérience , , 

qui prouve cet M. Deilon, ayant rencontre 5 en lortant de crife, 
gard. les regards d’un de fes Difciples qui la magné- 
tifoit, le fixa pendant trois quarts d’heure. Elle a 
été long-temps pourfuivie par ce regard ; elle voyoic 
toujours devant elle ce même œil attaché à la re¬ 
garder , & elle l’a porté Conftamment dans fon 
imagination pendant trois jours , dans le fommeil 
comme dans la veille. On voit tout ce que peut 
produire une imagination capable de conferver fi 
long-temps la même impreffion , c’eft-à-dire , de 
renouveler elle-même, & par fa propre puiftance , 
la meme fenfation pendant trois jours. 
rknee/jont ^ es ex P cr le n ces vient de rapporter font 
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uniformes &z font également décifîvës ; elles au- uniformes & 
tôrifent à conclure que l’imagination eft la vé- u sp rouvent 
ritable caufe des effets attribués au Magnétifme. Ztionfujjït 
Mais les Partifans de ce nouvel agent répondront P i^fiitsmtrL 
peut-être que l’identité des effets ne prouve pas b ^ tt ^ Ma ‘ 
toujours l’identité des caufes. Ils accorderont que 
l’imagination peut exciter ces impreffions fans 
Magnétifme ; mais ils foutiendront que le Magné- 
tifme peut âuffi les exciter fans elle. Les Com- 
milfaires détruiroient facilement cette affertion 
par le raifonnement & par les principes de la Phy¬ 
sique : le premier de tous eft de ne point admettre 
de nouvelles caufes fans une néceilïté abfolue~ 

Lorfque les effets obfervés peuvent avoir été pro¬ 
duits par une caufe exiffante , & que d autres 
phénomènes ont déjà manifeftée , la faîne phy- 
fîque enfeigne que les effets obfervés doivent ‘lui 
être attribués j & lorfquon annonce avoir décou¬ 
vert une caufe jufqu’aiors inconnue, la faine 
phyfique exige également qu’elle foit établie , dé¬ 
montrée par des effets qui n’appârtierfnënt a au¬ 
cune caufe connue , & qui ne puiifent être expli¬ 
qués que par la caufe nouvelle. Ce feroit donc aux 
Partifans du Magnétifme à préfenter d’autres preu¬ 
ves , & à chercher des effets qui biffent entière¬ 
ment dépouillés dès illufîons de ^imagination. 

Mais comme les faits font plus démonftratifs que 
le raifonnement, & ont une évidence qui frappé 
^ D iij 
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davantage, les CommilTaires ont voulu éprouver! 
par l’expérience, ce que feroit le Magnétifme lorf- 
que l’imagination n’agiroit pas. 

On a difpofé dans un appartement deux pièces 
contiguës, & unies par une porte de communica¬ 
tion. On avoir enlevé la porte , & on lui avoit 
fubftitué un chaffis , couvert & tendu d’un double 
papier. Dans l’une de ces pièces étoit un desCom- 
miflàires , pour écrire tout ce qui fe pafTeroit, & 
une Dame 5 annoncée pour être de Province } & 
pour avoir du linge à faire travailler. On avoit 
mandé la Demoifeile Ouvrière en linge, 
déjà employée dans les expériences de Palïy, & 
dont on connoiiToit la fenfibilité au Magnétifme. 
Lorfqu’eîîe eft arrivée, tout étoit arrangé de ma¬ 
nière qu’il n’y avoit qu’un feu! liège où elle pût 
s alfeoir, & ce liège étoit placé dans Fembrafure 
de la porte de communication s où elle s’eft 
trouvée comme dans une niche. 

Les Commilïàires choient dans l’autre pièce, & 
I un d eux , Médecin , exercé à magnétifer , & 
ayant déjà produit des effets, a été chargé de 
magnétifer la Demoifeile B ** à travers le chaffis 
de papier. C eft un principe de la théorie du 
Magnétifme, que cet agent paife à travers les 
portes de bois, les murs , 8c c. Un chaffis de pa¬ 
pier ne pouvoit lui faire obftacle ; d’ailleurs M. 
Deûon a établi politivement 3 que. le Magnétifme 
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paffe à travées, le papier , & k Demoiselle B 
étoit magnétifée , comme fi elle eut été à dé¬ 
couvert & en Sa préfence» 

Elle l’a été eu effet, pendant une demi-heure5 
à un pied & demi de diftance , à pôles oppofés 4 
en Suivant taures les règles enfeignées par M, 

Deflon, & que les Commiftaires ont vu pratiquer 
chez lai.'Pendant tout ce temps * k Demoifelle 
B** a fait gaiement 1a converfation j interrogée 
fur fa Santé ,. elle a répondu librement quelle Se 
portoit fort bien : à Pafty, elle eft tombée en crife 
au bout de trois minutes y ici elle a Supporte le 
Magnétifme fans, aucun effet pendant trente mi¬ 
nutes. C’eft qu ici elle ignoroit erre magnétifée 
qu’à Pafly elle croyait l'être* On voit donc que 
l’imagination feule produit tous les effets attribues 
au Magnétifme * & lorfque l’imagination nagic 
pas, il n’y a plus d'effets. 

On ne peut faire qu’une objedion à cette .eç exp f^ 
périence y c’eft que. k Demoifelle B** pouvoir wprwve_ 
être mal difpofée * & fe trouver moins fenfible 
dans ce moment au Magnétifme. Les Gommif- 
faites ont prévu l’objection , & ont fait en confe- 
quence l’expérience Suivante. Auffi-tôt qu’on a 
ceffé de magnétifer à travers le papier., le même 
Médecin-eommifTaire a paffé dans 1 autre piece : il 
lui a été-facile d’engager k Demoifelle B** a 
fe 7 lafifer magnétifer,. Alors il a commencé à k. 
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'magnétifer, en obfervant, comme dans l’expé¬ 
rience précédente , de fe tenir à un pied 8c demi 
de diflance, de n’empîûyer que des geftes, 8c les 
mouvemens du doigt index 8c de la baguette de 
fer ; car s’il eût appliqué les mains 8c touché les 
hypocondres, on auroit pu dire que le Magnétifmè 
avoir agi par cette application plus immédiate. La 
feule différence qu’il y a eu entre ces deux expé¬ 
riences , c’eft que , dans la première, il a magné- 
tifé à pôles oppofésen fuivant les règles , au lie» 
que dans la féconde, il a magnétifé à pôles di~ 
feéls & à côntré-fens. En agiflant ainfï , on ne 
devoit produire aucun effet, fuivant la théorie du 
Magnétifmè. 

Cependant, après trois minutes , la Demoi- 
felle B** a fenti un mal-aife , de l’étouffement; 
il eft furvenu fuccefîîvement un hoquet entre¬ 
coupe , un claquement de dents , un ferrement 
à la gorge, un grand mal de tête; elle s’eft agitée 
avec inquiétude fur fa chaife; elle s’eft plainte des 
reins ; elle frappoit quelquefois preftement de fon 
pied fur le parquet ; puis elle étendoit fes bras 
derrière le dos , en les tordant fortement comme 
a Paffy ; en un mot, la crife convuifîve a été 
complété 8c parfaitement caractérifée Elle a eu 
tous ces, accicens en douze minutes, tandis que. 
le meme traitement employé pendant trente mi- 
mites 1 a trouvée infenfible, Il n’y a de plus ici que 
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l’imagination ; c’eft donc à elle que ces effets ap- 
partiennentr 

Sf l’imagination a fait commencer la crife , 
c’eft encore l’imagination qui l’a fait cefler. Le 
Commiflaire qui la magnétifoit, a dit qu’il étoit 
temps de finir ; il lui a préfenté fes deux doigts 
index en croix ; & il eft bon d’obfêrver que par-là 
il la magnétifoit à pôles ditech , comme il avoit 
fait jufqu’alors > il n’y avoit donc rien de changé , 
le même traitement devoir continuer les mêmes 
imprenions. Mais l’intention a fuffi pour calmer la 
erife : la chaleur & le mal de tête fê font diffipés. 
On a toujours pourfuivi le mal de place en place , 
en annonçant qu’il alloit difparoître. C’eft ainfi 
qu’à la voix , qui commandoit à l’imagination, la 
douleur du cou a céffé, puis fuccefiivément les ac- 
cidens à la poitrine, à l’eftomac & aux bras. Il n’a 
fallu que troh minutes , après ïefqaélfes la De- 
moifelle B** a déclaré ne plus rien fentir & être 
abfolument dans fon état naturel. 

Ces dernières expériences, ainfi que plu fleurs 
de celles qui ont été faites chez M. Jumelin , ont 
le double avantage de démontrer à la fois, & la 
puiffance de l’imagination, & la nullité du Magné¬ 
tisme dans les effets produits. 

Si les effets font encore plus marqués, fi les 
crifes femblent plus violentes au traitement 
public , c’eft que plufieurs caufes fe joignent à 


Schisme 
expérience, 
qutprouve que 
l’imagination 
agit égale¬ 
ment pour _ 
faire cejjir ïs 
crifes-. 


L'imagina¬ 
tion fait tout i 
le Magnétif- 
me efi nul .... 


Concours C 
de plufieurs 

augmenter les 
crifes au trai¬ 
tement public. 
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w Fîmagînatron pour opérer avec elle, pour muîtô? 
plier & pour agrandir fes effets. On commence par 
le regard à s’emparer des efprits y l’attouchement s 
l’application des mains fuit bientôt, & il convient, 
d’en développer ici les effets phyfîques. 

'Êfetrdt Ces effets font plus ou moins conüdérables : les 

vattouche- . 5 ^ 

tien^&deia moindres font des hoquets , des foulèvemen^ 
d’eftomac , des purgations y les plus confidérables 
font les eonvulfîons , que l’on nomme crifes „ 
L’endroit où l’attouchement fe porte eft aux hy- 
pocondres , au creux de l’eftomac „ & quelque* 
fois fur les ovaires, quand ce font des f#mmes que 
l’on touche. Les mains , les doigts preffent & 
compriment plus oumoins ces différentes régions, 

Sut le colon. L e colon , un de nos gros inteftins , parcourt 

les* deux régions des hvpocondres & la région 
épigaftrique qui les fépare. Il eft placé immé¬ 
diatement fous les tégumens. C’eft donc fur cet 
inteftin que l’attouchement fe porte-, fur cet in-* 
teftin fenfible & très-irritable. Le mouvement feul, 
le mouvement répété fans autre agent , excite 
l’action mufculaire de l’inteftin,&procure quelque- 
fois des évacuations. La Nature fembie indiquer, 
comme par inftinét, cette manœuvre, aux hypocon¬ 
driaques. La pratique du Magnétifme n’eft que 
cette manœuvre même ; 8c les purgations quelle 
peut produire font encore facilitées dans le traite- 
. ment magnétique, par l’ufage fréquent & prefqué 
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habituel d’un vrai purgatif, la crème de tartre erf 

boiffon. # , 

Mais lorfque le mouvement excite principale¬ 
ment l’irritabilité du colon , cet inteftin offre 
d’autres phénomènes. Il fe gonfle plus ou moins , 

& prend quelquefois un volume confiderable. 
Alors il communique au diaphragme une telle irri¬ 
tation , que cet organe entre plus ou moins en 
convulfïon, & c’eft ce qu’on appelle crife dans 
le traitement du Magnétifrne animal. Un des 
Commiffaires a vu une femme fujette a une ef- 
pèce de vomiffement fpafmodique, répété plu- 
fieurs fois chaque jour. Les efforts ne produifoient 
qu’une eau trouble & vifqueufe, femblable a celle 
que jettent les malades en crife dans la pratique 
du Magnétifme. La convulfïon avoit fon frége 
dans le diaphragme, & la région du colon étoit 
fi fenfrble, que le plus léger attouchement fur 
cette partie, une forte commotion de l’air, la 
furprife caufée par un bruit imprévu, fuffrfoient 
pour exciter la convulfïon. Cette femme avoit 
donc des crifes fans Magnétifme, par la feule 
irritabilité du colon & du diaphragme , & les 
femmes qui font magnétifees ont leurs crifes par 
la même caufe & par cette irritabilité. 

L’application des mains fur leftomac a des 
effets phyfîques également remarquables. L appli¬ 
cation fe fait directement fur cet organe. On y. 


Sur Tefio-t 


epcre tantôt une compreftion forte 8c continue 
tantôt des comprenions légères & réitérées, quel¬ 
quefois un frémilfement par ùn mouvement de 
rotation de la baguette de fer appliquée fur cette 
partie ; enfin en y paflant fucceffivement & rapi¬ 
dement les pouces l’un après 1 autre. Ces manoeu¬ 
vres portent promptement à Feftomac un agace¬ 
ment plus ou moins fort 8c plus ou moins dura¬ 
ble, félon que le fujet eft plus ou moins fenfiblè 
êc irritable. On préparé, on difpofe Feftomac 4 
cet agacement en lé comprimant préalablement. 
Cette compreflîon le met dans le cas d’agir fur 
le diaphragme, 8c de lui communiquer les îm- 
preffions qui! reçoit. Il ne peut s’irriter que le 
diaphragme ne s’irrite, & de 14 réfùîtent, comme 
par l aétion du colon, les accidens nerveux dont 
on vient de parler. 

Chez les femmes fenfibles, fi l’on vient a com¬ 
primer finalement les deux hypocondres fans au¬ 
cun autre mouvement, Feftomac fe trouve ferré, 
& ces femmes tombent en foiblefTe. C’eft ce qui 
eft arrivé 4 la femme magnétifée par M. Jumelin, 
& ce qui arrive fouvent fans autre caufe, îorfque 
lés femmes font trop ferrées dans leurs vête mens. 

Il ny a point de crifé alors, parce que Feftomac 
eft comprimé fms être agacé, & que le diaphragme 
refte dans fon état naturel. Ces mêmes manœuvres 
pratiquées chez les femmes fur les- ovaires , outre 
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ks effets qui leur font particuliers, produifent 
bien plus puiffamment encore les mêmes acci- 
dens. On connoît l’influence êc l’empire de l’uté¬ 
rus fur l’économie animale. 

Le rapport intime de l’inteftin colon, de l’efto- Centre fts?» 
mac êc de l’utérus avec le diaphragme, eft une Ti^'unT*^ 
des caufes des effets attribués au Magnétifme. 

Les régions du bas-ventre, foumifes aux différens 
attouchemens , répondent à différens plexus qui y 
conftituent un véritable centre nerveux, au moyen 
duquel, abftraétion faite, de tout fyftême, il exifte 
tres-certainement une fympathie, une communi¬ 
cation , une correfpondance entre toutes les parties 
du corps, une action êc une réaétion telles que 
les fenfations excitées dans ce centre, ébranlent 
les autres parties du corps, êc que réciproque¬ 
ment une fenfation éprouvée dans une partie,’ 
ébranlé 8c met en jeu le centre nerveux, qui 
fouvent tranfmet cette impreflion à toutes les 
autres parties. 

Ceci explique non feulement les effets de fat- Effets de 

, x ; . . . V imagination. 

toucnement magnétique , mais encore les effets fur ce centre 
phÿfîques de l’imagination. Ôn a toujours obfervé ne 
que les affections de l’ame portent leur première 
impreflion fur ce centre nerveux, ce qui fait dire 
communément qu’on a un poids fur l’eflomac êc 
qu’on fe fent fuffoqué. Le diaphragme entré en 
jeu, d’où les foupirs , les pleurs, les ris. On 
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éprouvé alors une réaction fur les vifcères du 
bas-ventre, & c’eft ainfrque Ton peut rendre 
raifon des défordres phyfiques produits par l’ima¬ 
gination. Le faififfèment occafîonne la colique, 
la frayeur caufe la diarrhée, le chagrin donne la 
jaunifle. L’hiftoire de la Médecine renferme une 
infinité d’exemples du pouvoir de l’imagination 
Sc des affections de lame, La crainte du feu, un 
défir violent, une efpérance ferme & foutenue , 
un accès de colère rendent l’ufage des jambes à 
un goutteux perclus, à un paralytique ; une joie 
vive & inopinée diffipe une fièvre-quarte de deux 
mois.; une forte attention arrête le hoquet ; des 
muets par accident, recouvrent la parole à là fuite 
d’une vive émotion de l’ame, L’hiftoire montre 
que cette émotion fuifit pour faire recouvrer la 
parole , & les Commiffaires ont vu que l’imagi¬ 
nation frappée avoir fuffi pour en fufpendre l’ufage. 
L’aétion & la réaction du phyfique fur le moral, 
& du moral fur le phyfique, font démontrées de¬ 
puis que l’on.obferve en Médecine, ceft-à-dire, 
depuis fon origine. 

nafjJknf& S de LeS P îeUXS 3 IêS ^ > îa tOHS > îeS PoGUCtS , & 
l’aaoiuke-^ en general tous les effets -obfervés dans ce qu’on 
magination. appelle les erilès du traitement public, naiffenr 
donc, ou de ce que les fonctions du diaphragme 
font troublées par un moyen phyfique, tel que 
1 attouchement & la preffion, ou de la puiffance 
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Sont l'imagination eft clouée pour agir fur cex 
organe & pour troubler les fonctions. 

Si l’on obje&eit que l’attouchement n’eft pas L’irnagingU 
toujours néceïfaire à. ces effets, on répondroit,}T £ |i«pL 
que l’imagination peut avoir allez de refTources 
pour produire tout par elle-même, fur-tout l’ima-jj 
gination agiffant dans un traitement public , dou- 
felement excitée alors par fon propre mouvement conimuni- 
& par celui des imaginations qui 1 environnent. 

On a vu ce quelle produit dans les expériences 
! faites par les Commiffaires fur des fujets ifoiés; 
en peut juger de fes effets multipliés fur des 
malades réunis dans le traitement public. Ces 
malades y font raffemblés dans un lieu ferré, re¬ 
lativement à leur nombre : Pair y eft chaud, 
quoiqu’on ait foin de le renouveler , & il eft 
toujours plus ou moins chargé de gaz méphitique, 
dont faction fe porte particulièrement à la tête 
& fur le genre nerveux. S’il y a de la mufîque, 
c’eft un moyen de plus pour agir fur les nerfs & 
pour les émouvoir. 

Plufieurs femmes font magnétifées à la fois , Effets de r» 
& n’éprouvent d’abord que des effets femblables de Vimitation 
à ceux que les Commiffaires ont obtenus dan s j^ n u e lnom± 
plufieurs de leurs expériences. Us ont reconnu bieu f es - 
que, même au traitement, ce n’eft lu plus fou- 
vent qu’au bout de deux heures que les crifès 
commencent. Peu à peu les impreflions fe com- 
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muniquent & fe renforcent, comme on îe re¬ 
marque aux représentations théâtrales , ou les 
impreffions font plus grandes lorfqu’il y a beau¬ 
coup de Spectateurs, & fur-tout dans les lieux 
ou l’on a la liberté d’applaudir. Ce ligne des 
émotions particulières établit une émotion géné-, 
raie, que chacun partage au degré dont il eft 
fufceptibîe. C’eft ce qu’on obferve encore dans 
les armées un jour de bataille, où l’enthouliafme 
du courage, comme les terreurs paniques, fe 
propagent avec tant de rapidité. Le fon du tam¬ 
bour & de la mulique militaire , le bruit du 
canon, la moufqueterie , les cris, le défordre 
ébranlent les organes , donnent aux efprits le 
même mouvement & montent les imaginations 
au même degré. Dans cette unité d’ivreïfe, une 
impreflion manifeftée devient univerfelle ; elle 
encourage à charger, ou elle détermine à fuir. La 
même caufe fait naître les révoltes ; l’imagina¬ 
tion gouverne la multitude : les hommes réunis 
en nombre font plus fournis à leurs fens, la 
raifon a moins d’empire fur eux; & lorfque le 
fanatifme préfide à ces affemblées, il produit les 
trembîeurs des. Cevennes (a). C’eft pour arrêter 


(a) M. le Maréchal de Viilars , qui termina les trou¬ 
bles des Cevennes, dit : » J’ai vu dans çe genre dès 
» cliofes que je n’aurois pas crues , fi elles ne s’étoienî 

ce 
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ce mouvement fi facilement communiqué au % 
efprits, que dans les villes féditieufes on défend 


«point paffées fous mes yeux, une Ville entière, dont 
« toutes les femmes & les filles, fans exception, paroif. 
« foient pofledées du Diable, Elles trembloient & pro, 
« phétifoient publiquement dans les rues... Une eut la 
« hardiefle de trembler, & de propfiétifer pendant une 
» heure devant moi. Mais , de toutes ces folies , la plus 
« furprenante fut celle que me raconta M. l’Evêque d’A- 
« lais, & que je mandai à M. de Chamillard , en ces 
« termes : 

« Un M. de Mandagors, Seigneur de la Terre dé ce 
» nom. Maire d’Àlais , poffédant les premières Charges 
« dans la Ville & dans le Comté , ayant d’ailleurs été 
« quelque temps Subdélégué de M. de Bâville, vient de 
V faire une chofe extraordinaire. C’eft un homme de 
« foixante ans , fage par fes mœurs, de beaucoup d’ef- 
» prit, ayant compofé & fait imprimer plufieurs Ou- 
« vrages. J’en ai lu quelques-uns , mais dans lefquels , 
« avant que de favoir ce que je viens d’apprendre de 
« lui, j’ai trouvé une imagination bien vive. 

«Une Prophéteffe , âgée de vingt-fept à vingt-huit 
s* ans , fut arrêtée , il y a environ dix-huit mois , & 
» menée devant M. d’Alais. Il l’interrogea en préfence 
« de plufieurs Eccléfiaftiques. Cette créature , après 
« l’avoir écouté, lui répond d’un air modefte, & l’exhorte 
w à ne plus tourmenter les vrais Enfans de Dieu, & puis 
y lui parle pendant une heure de fuite une Langue étran= 
« gère, à laquelle il ne comprit pas un mot , comme 
»nous avons vu le Duc de fa Ferté autrefois , quand 
» il avoit un peu bu, parler Anglois deyant des Anglois* 
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les âttroupemens. Par-tout l’exemple agit fur le 
moral, limitation machinale met en jeu le phy- 


» J’en ai vu dire : J’entends bien qu’il parlé Anglois , 

„ ma i s je ne comprends pas un mot de ce qu’il dit. Cela 
„ eût été difficile auffi à comprendre, car jamais il n’avoit 
v f u U n mot d’Anglois. Cette fille parloit Grec , Hébreu 
5; de même. 

«Vous croyez bien, que M. d’Aïais fit enfermer la 

« Prophétefie. Après phifieurs mois, cette fille, paroif- 

» faut revenue de fes égaremens par les foins & avis du 
« fieur de Mandagors, qui la fréquentoit, on la laiffa en 
«liberté , & de cette liberté, & de celle que le fieur 
« Mandagors prenoit avec elle, il en eft arrive que cette 
« Prophétefie eft greffe. 

«Mais le fait préfent eft que le fieur de Mandagors s’efi; 

« défait de toutes fes Charges, les a remîfes à fon fils , 

3, & a dit à quelques Particuliers , & à M. 1 Evêque lui- 
« même , que c’étoit par le commandement de Dieu 
«qu’il avoit connu cette Prophétefie , & que l’enfant 
« qui en naîtra fera le vrai Sauveur du* Monde. De tout 
« cela, & en un autre pays que celui-ci, Ton ne feroit 
« autre chofe que d’envoyer M. le Maire & la Prophetefie 
« aux Petites-Maifons. M. l’Evêque m’a propofé de le 
« faire arrêter. J’ai voulu auparavant en conférer avec 
« M. de Bâville, ordonnant cependant de l’obferver, 
« ,8c la Prophétefie aufii, de manière qu’ils ne püifienf 
« s’échapper : ma penfée étant qu’au milieu des foux , ce 
q U i regarde un fou de cette importance, doit faire le 
in moins de bruit qu’il eft.pQflxble ; qû’il falioit par confé- 
« quent tâcher de le dépàÿfer tout doucement, & s’es 
s» afiurer enfuite ; car y otïs jugez bien que de déclarer pu- 
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% e: en ifolant les individus, on calme les èù 
prits J en .es feparanr, on fait ceffer également le» 
convuliions toujours contagieufes de leur nature • 
on _en a un exemple récent dans les jeunes fife 
de Samt-Roch , qui, féparées, ont été guéries des 
commuions qu elles avoient étant réunies (a). 


» bliquement pour Prophète un Maire d’AIais, un Sei- 
« gneur de Terres affez confidérables, ancien Subdélé<mé 
« de 1 Intendant, Auteur, & jufqu’alors réputé fige ,°au 
” mi ; ie » u de § ens g 1 * 1 font accoutumés à l’cfiimer & à le 
* ref P eâer > tout cela pourroit en pervertir plus qu’en 
w corriger ; d’autant plus que , hors la folie de croire 
5? que D.eii lui a ordonné de connaître cette fille , il efi 
» tres-fage dans fes difeours, comme étoit Don Guiehotte 
« très-fage , hors quand il étoit queftion de Chevalerie! 
” av * s de Bâvillè fut comme le mien, de ne pas 
« brufquer. Sesenfans le menèrent fans éclat dans un de 
« fes châteaux , où on le retint, & la Prophéteffe fut ren- 
fermée «. Vie du Maréchal Duc de VUlars> pages 3 a S & 


_ ( a ) Le pur de la cérémonie de la première Commu-- 
felon » faite en la Paroiffe Saint-Roch , il y a quelques 
années (1780), après l’Office du foir, on fit, ainfi qu’il 
efi: d’ufage , la Proceffion en dehors. A peine les enfans 
•furent-ils rentrés à l’Eglife , & rendus à leurs places, 
qu’une jeune fille fe trouva mal & eut-des conyitlfions.- 
Cetteaffeâionfe propagea avec une telle rapidité, que f 
dans l’efpace d’une demi-heure,- cinquante ou foixante 
jeunes filles, de douze à dix-neuf ans, tombèrent dans 
ïês mêmes c-onvulfions < ceffià-dire , ferrement à- ht 

£ ij 
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On retrouve donc le Magnétifme, ou plutôt 
l’imagination agiffant au fpectacle , à l’armée, 
dans les affemblées nombreufes , comme au ba¬ 
quet , agiffant par des moyens différens, mais 
produifant des effets femblables. Le baquet eft 
entouré d une foule de malades ; les. fenfations 
font continuellement communiquées & rendues; 
les nerfs, à la longue, doivent fe fatiguer de cet 
exercice, ils s’irritent, & la femme la plus fen- 
lible donne le lignai. Alors les cordes , par-tout 
tendues au même degré & à l’unilfon, fe répon¬ 
dent, & les crifes fe multiplient; elles fe ren¬ 
forcent mutuellement, elles deviennent violentes. 
En même temps , les hommes , témoins de ces 


gorge, gonflement à l’eftomac, l’étouffement, le hoquet 
& les convulflons plus ou moins fortes. Ces accidens re¬ 
parurent à quelques-unes dans le courant de la femaine ; 
mais le Dimanche fuivant , étant affemblées chez les 
Dames de Sainte-Anne, dont Finftitution eft d’enfeigner 
les jeunes filles , douze retombèrent dans les mêmes con- 
vulfions , & il en feroit tombé davantage , fi on n’eût 
eu la précaution de renvoyer fur le champ chaque enfant 
chez fes parens. On fut obligé de multiplier les Ecoles* 
En féparant ainfi les enfans , & ne des tenant affemblès 
qu’en petit nombre , trois femaines fuffirent pour difliper 
entièrement cette affection convulfive épidémique. Voye\, 
pour des exemples femblables, leNaturaltfme des cou- 
vuîfions, par M. Hecquet, 
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émotions, les partagent à proportion de leur fen- 
fibilité nerveufe j & ceux chez qui cette fenlibilité 
eft plus grande & plus mobile, tombent eux-mêmes 
en crife. 

Cette grande mobilité, en partie naturelle & 
en partie acquife , tant chez les hommes que 
chez les femmes, devient habitude. Ces fenfa- 
tîons une ou piufieurs fois éprouvées , il ne s’agit 
plus que d’en rappeler le fouvenir, de monter 
l’imagination au même degré , pour opérer les 
•mêmes effets. C’eft ce qu’il eft toujours facile de 
faire en plaçant le fujet dans les mêmes circonf- 
tances. Alors il n’eft plus befoin du traitement 
public, on n’a qu’à toucher les hypocondrex, 
promener le doigt & la baguette de fer devant 
le vifage y ces lignes font connus.. Il n eft pas 
même néceffaire qu’ils foient employés ; il fuffit 
que les malades, les yeux bandés , croient que 
ces lignes font répétés fur eux , fe perfuadent 
qu’on les magnétife y les idées fe réveillent, les 
fenfations fe reproduifent , l’imagination , em¬ 
ployant fes moyens accoutumés , & reprenant les 
mêmes voies, fait reparaître les mêmes phéno¬ 
mènes. C’eft ce qui arrive, à des malades de 
M. Delîon, qui tombent en crife fans baquet, 
<k fans être excités par le fpeétacle du traitement 
public. 

Attouchement, imagination, imitation , telles 
E iîj 
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font donc Ies vraies cauf es des effets attribués â 
iesvmiescau - cet agent nouveau, connu fous le nom de Ma- 
-çttr£is% gnéîifme animal , à ce fluide que l’on dit cir¬ 
culer dans le .corps, & fe communiquer d’individu 
à individu • tel eft le rëfultat des expériences des 
Commiflaires, & des obfervations qu’ils ont faites 
fur les moyens employés , & fur les effets pro¬ 
duits: Cet agent, ce fluide n’ê&fte pas , mais 
tout chimérique qu il eft, l’idée n’en eft pas nou¬ 
velle. Quelques Auteurs, quelques Médecins du 
flècîe dernier en ont expreffément traité dans plu¬ 
sieurs Ouvrages. Les recherches curieufts & iri- 
téreffantes de M. Thouret, prouvent au Public 
que la théorie , les procédés , les effets du Ma- 
gnetifme animal, propofes dans le fîècle dernier , 
étoient -à peu près femblables à ceux qu’on re¬ 
nouvelle dans celui-ci. Le Magnétifmen’eft donc 
qu’une vieille erreur. Cette théorie eft préfentée 
aiijourd hui avec un appareil plus impofant, nécef- 
faire dans uii fîècle plus éclairé; mais elle n’en 
eft pas moins faufle. L’homme faifît, quitte , 
reprend d’erreur qui le flatte. Il eft des erreurs 
qui feront éternellement chères à l’humanité. Com¬ 
bien l’Aftrologie n’a-t-elîe pas reparu de fois fur 
la terre ? Le Magnëtifme tendroit à nous y ra¬ 
mener. On a voulu le lier aux influences céleftes, 
pour qu’il féduisît davantage , & qu’il attirât lès 
hommes par les deux efpérances qui les touchent 
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le plus, celle de favoir leur avenir, 8c celle de 
prolonger leurs jours. 

Il y a lieu de croire que l’imagination eft la rima^na- 
principale des trois caufes que l’on vient d’affi- 
gner au Magnétifme. On a vu par les expériences ne^fent*' 
citées , qu’elle fuffit feule pour produire des crifes. 

La preffion , l’attouchement femblent donc lui p ar ^ fi s ira - 

i . , prenions . 

Servir de préparations ; c’eft par l’attouchement 
que les nerfs commencent à s’ébranler, l’imita*- 
tion communique & répand les impreffions. Mais 
l’imagination eft cette puiftance active 8c terrible 
qui opère les grands effets que l’on obferve avec 
étonnement dans le traitement public. Ces effets 
frappent les yeux de tout le monde, tandis que 
la caufe eft obfcure & cachée. Quand on con¬ 
fédéré que ces effets ont féduit dans les fîècles 
derniers des hommes eftimables par leur mérite 
par leurs cônnoiffances, 8c même par leur génie , 
tels que Paracelfe, Vanhelmont, Kirker, Scc. 
on ne doit pas s’étonner fi aujourd’hui des per¬ 
sonnes inftruites, éclairées , fi même un grand 
nombre de Médecins y ont. été trompés. Les Com- 
mifîaires, admis feulement au traitement public, 
où l’on n’a ni le temps ni la facilité de faire des. 
expérience décifives , auraient pu eux-mêmes être 
induits en erreur. Il faut avoir eu la liberté d iioler 
les effets , pour en diftinguer les caufes } il faut 
avoir vu comme eux l’imagination agir en quei- 
E iv 
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principes , &■ 
zl croit utile 
4’employer le. 
pouvoir de Vi- 
magination < 
dans la-p'ra * '* 

f ue de la Mc-- 
ççine. 
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que forte partiellement, produire fes effets fé„ 
parés & en détailpour concevoir l’accumulation 
de ces effets, pour favoir fe faire une idée de 
-fa puiflance entière, & fe rendre compte de fes 
prodiges. Mais cet examen demande un facrifice 
de temps, & un nombre de recherches fuivies 
qu’on n’a pas toujours le loifîr d’entreprendre pour 
fon inftru&ion ou fa curiofîté particulière, qu’on 
n’a pas même le droit de fuivre, à moins d’être 
comme les Commiflaires chargés des ordres du 
Roi, & honorés de la confiance publique. 

M. Deflon ne s’éloigne pas de ces principes. 
Il a déclaré dans le comité tenu chez M. Franklin 
le 19 Juin , qu’il croyoit pouvoir pofer en fait, 
que l’imagination avoir la plus grande part dans 
les effets du Magnétifme animal ; il a dit que 
cet agent nouveau n’étoit peut-être que l’imagi¬ 
nation elle-même , dont le pouvoir efb auili puif- 
fant qu’il eft peu connu : il affure avoir conftam- 
ment reconnu ce pouvoir dans le traitement de 
fes malades, & il affure également que plufieurs 
ont été ou guéris oïl infiniment foulagés. H a 
obferve aux Commiffaires, que l’imagination ainfî 
dirigée au foulagement de l’humanité fouffrante, 
feroit un grand bien dans la pratique de la Mé¬ 
decine (u) j & perfuadé de cette vérité du pou- 

W De ^ on svoit déjà dit, en 1780 : » Si M. Mefmç? 
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voir de Pimagination, il les a invités -à en étu¬ 
dier chez lui la marche & les effets. Si M. Deflon 
eft encore attaché à la première idée que ces 
effets font dus à l’aétion d’un fluide , qui fe com¬ 
munique d’individu à individu par l’attouche¬ 
ment ou par la direction d’un conducteur , il 
ne tardera pas à reconnoître avec les Commif- 
faires , qu’il ne faut qu’une caufe pour un effet, 
êc que, puifque l’imagination fuffit, le fluide eft 
-inutile. Sans doute nous fommes entourés d’un 
fluide qui nous appartient, la tranfpiration in- 
fenflble forme autour de nous une atmofphère de 
- vapeurs également infenfibies : mais ce fluide 
n’agit que comme les atmofphères, ne peut fe 
communiquer qu’infiniment peu par l’attouche¬ 
ment , ne fe dirige ni par des conducteurs, ni 
par le regard , ni par l’intention , n’eft point 
propagé par le fon , ni réfléchi par Î£s glaces , ëc 
n’eft fufceptible, dans aucun cas, des effets qu'on 
lui attribue. 

Il refte à examiner fl les crifes ou les convul- 
flous produites par les procédés de ce prétendu T£.0 OUTS 

__.__ ■ — - quand elle 

• iv • produit des 

rfavoit d’autre fecret que celui de faire agir 1 imagina- e j ets v iqUns 
v tion efficacement pour la fanté , n’en auroit-il pas &des comét- 
jj toujours un bien merveilleux ? Car fi la Medecine 
» d’imagination étoit la meilleure , pourquoi ne ferions- 
» nous pas la Médecine d’imagination « ? Obfervatian 
'furie Magnèùfme animal, pages 46&4 7. 
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Magnétifme, dans les affemblées autour du ba¬ 
quet , peuvent être utiles , 8c guérir ou foulager 
les malades. Sans doute limagination des ma¬ 
lades influe fouvent beaucoup dans la cure de 
leurs maladies. L’effet n’en eft connu que par 
une expérience générale , & n’a point été déter¬ 
miné par des expériences pofitives ; mais il ne 
femble pas qu’on en puiffe douter. C’eft un adage 
connu j que la foi fauve en Médecine ; cette foi 
eft le produit de l’imagination : alors l’imagi¬ 
nation n’agit que par des moyens doux ; c’eft 
en répandant le calme dans tous les fens , en 
rétabliflant l’ordre dans les fonctions , en rani¬ 
mant tout par i’efpérance. L’efpérance eft la vie 
de l’homme ; qui peut lui rendre l’une, contri¬ 
bue à lui rendre l’autre. Mais lorfque l’imagi¬ 
nation produit des convulfîons , elle agit par des 
moyens violens ; ces moyens font prefque tou¬ 
jours deftructeurs. Il eft des cas très-rares où iis 
_ peuvent etre utiles j il eft des cas défefpérés où 
il faut tout troubler pour ordonner tout de nou¬ 
veau. Ces fecouffes dangereufes ne peuvent être 
ü ufage en Medecine que comme les poifons. 
Il faut que la néceffité les commande, & que l’éco¬ 
nomie les emploie. Ce befoin eft momentané, 
la fecoufle doit etre unique. Loin de la répéter, 
le Médecin fage s’occupe des moyens de réparer 
le mal neceflaire qu’elle a produit j mais au trai- 
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tétnent public, du Magnérifme , les cnfes fe ré¬ 
pètent tous les jours, elles font longues , vio¬ 
lentes; l’état de ces crifes étant nuinbîe, l’ha- 
■ bitude n’en peut être que funefte. Comment con- 
jcevoir qu’une femme dont la poitrine eft attaquée, 
puidè , fans danger , avoir des crifes d’une toux 
convulfive , des expedoratiôns forcées ; & par des 
efforts violens Ôc répétés, fatiguer, peut-être dé¬ 
chirer le poumon, ou l’on a tant de peine a porter 
le baume & les adouciffemens ? Comment ima¬ 
giner qu’un homme, quelle que foit fa maladie, 
ait befoin, pour la guérir, de tomber dans des crifes 
ou la vue femble fe perdre , où les membres fe 
roidiffent, où, dans des mouvemens précipités & 
involontaires , il fe frappe rudement la poitrine ; 
crifes qui finiffent par un crachement abondant 
de glaires & de fang ? Ce fang neft ni vicie ni 
cotrompu ; ce fang fort des vaiffeaux d ou il eft: 
arraché par les efforts , & d’où il fort contre le 
vœu de la Nature. Ces effets font donc un mal 
réel, & non un mal curatif ; c’eft un mal ajouté 
à la maladie, quelle quelle foit. 

Ces crifes ont encore un autre danger. L’homme 
eff. fins ceffe maîtrifé par la coutume ; l’habitude jggr'M*- 
modifie la Nature par degrés fucceffifs, mais elle 
en difpcfe û puiffamment , que fouvent elle la fe cosssmsan- 
change prefque entièrement & la rend meconnoif- œ 

fable, Qui nous affure que cet état de crifes , 
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d’abord imprimé à volonté , ne deviendra pas hâ* 
bituel ? Et fi cette habitude , ainfi contractée, re¬ 
produisit fouvent les mêmes accidens, malgré I a 
volonté, 8c prefque fans le fecours de l’imagina-' 
tion, quel ferait le fort d’un individu affujetti à 
ces crifes violentes, tourmenté phyfîquement 8c 
môralement de leurimpreffion malheureufe, dont 
les jours feraient partagés entre l’appréhenfion & 
la douleur, &c dont la vie ne ferait qu’un fupplice 
durable ? Ces maladies de nerfs , lorfqu’elles font 
naturelles , font le défefpoir des Médecins • ce 
n’eft pas à l’Art à les produire. Cet Art eft funefte, 
qui trouble les fonctions de l’économie animale , 
pouffe la Nature à des écarts , 8c multiplie les 
victimes de fes déréglemens. Cet Art eft d autant 
plus dangereux, que non feulement il aggrave les 
maux de nerfs en en rappelant les accidens, en les 
faifant dégénérer en habitude. Mais fi ce mal- eft 
contagieux ^ comme on peut le foupçonner, l’u- 
fage de provoquer des convulfions nerveufes , 8c 
de les exciter en public dans les traitemens, eft 
un moyen de les répandre dans les grandes Villes, 
8c meme d en affliger les générations à venir , 
puLque les maux 8c les habitudes des parens fe 
tranfmettent à leur poftérité. 

Les^ Commiffaires ayant reconnu que ce fluide 
magnétique animal ne peut être aperçu par aucun 
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de nos fens, qu il ha eu aucune action , ni fur x iju pas, & 
eux-mêmes, ni fur les malades qu iis lui ont fou- employés pou* 
mis; s’étant allurés que les prelïions & les at- l ^oTfont 
touchemens occafionnent des changemens rare- dan ^ reux ’ 
ment favorables dans l’économie animale , 8c des 
ébranlemens toujours fâcheux dans l’imagination ; 
ayant enfin démontré, par des expériences dé¬ 
crives , que l’imagination fans Magnétifme pro¬ 
duit des convullions, & que le Magnétifme fans 
l’imagination nê produit rien ; ils ont conclu, 
d’une voix unanime , fur la queftion de l’exif- 
tence & de l’utilité du Magnétifme , que rien 
ne prouve l’exiftence du fluide magnétique ani¬ 
mal ; que ce fluide fans exiftence eft par confé- 
quent lans utilité ; que les violéns effets que l’on 
obferve au traitement public , appartiennent à l’at¬ 
touchement , à l’imagination mife en action,& â 
' cette imitation machinale , qui nous porte malgré 
nous à répéter ce qui frappe nos fens. Et en même 
temps ils fe croient obligés d’ajouter, comme une ^ 
obfervation importante, que les attouchemens , 
faction répétée de l’imagination , pour produire 
des crifes, peuvent être nuifibles ; que le fpectacîe 
de ces crifes eft également dangereux , à caufe de 
cette imitation, dont la Nature femble nous avoir 
fait une loi ; & que par conféquent tout traitement 
public où les moyens du Magnétifme feront em- 
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pîoyés, ne peur avoir, à la longue, que des effets 
faneftes (a). 

. A Paris » ce onze Août mil fept cent quatre- 
vingt-quatre. Signé , B. Franklin, Majault ÿ 
le Roy, Sallin , Bailly , d’Àrcet , ï>e Bory * 
Guillôtin , Lavoisier. 


(é) Si l’on objeâoit aux CommifTaires , que cette 
concluflon porte fur le Magnétifine en général, au lieu 
fî P° r f* f f e “ ent le Magnétifme pratiqué par 
M. Deflon les CommifEures répondaient, que l’in- 
tentxon du Roi a été d’avoir leur avis fûr le Magné-- 
amma1 ’ iIs n’ont point par cônféquent excédé 
les nomes de leur commiffion. Ils répondraient encore, 
que M. Deflon leur a paru inflruit de ce qu’on appelle 
les principes du Magnétifine, & qu’il pofsede certaine¬ 
ment les moyens de produire des effets & d’exciter 
des cnfes. 

Ces principes de M. Deflon font les mêmes 00e ceuï 
^ font renfermés dans les vingt-fept propôfitions, 
A a rendues publiques par la voie de 

lunpreffion en , 779 . Si M. Mefmer annonce amour- 

téü,' m \ t T° n i PhS Vafle ’ ks Co ”uuiffures n’ont 
LL^r “™ 0Ître ce£te «Mon.; pour déci- 
Tont dû Té * ruriïté d " MagoLâ.5 ils 

i-etV 7 er <I “ e ks e&B - Ceft P" 1 « effets 
que leaftence d'une caufe fe manifefte; c’eft par les 

pTCLf m r fon uriH,é pe “ êtt = d “ ^ 

pi.non.enes font connus par obfervaùon, long-temps 
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avant qu’on puiffe parvenir à la théorie qui les en¬ 
chaîne & qui les explique. La théorie de l’aimant 
n’exifte pas encore, & fes phénomènes font conftatés. 
par l’expérience de plufieurs fiècles. La théorie de 
M. Mefmer eft ici indifférente & fuperâue ; les prati¬ 
ques , les effets , voilà ce qu’il s’agiffoit d’examiner. 
-Or il eft aifé de prouver que les pratiques effentielles 
du Magnétifme font connues de M. Deflon. 

M. Deflon a été, pendant plufieurs années , Difciple 
de M. Mefmer. Il a vu conftamment, pendant ce temps , 
employer les pratiques du Magnetifme animal, & les . 
moyens de l’exciter & de le diriger. M. Deflon a lui- 
même traité des malades devant M. Mefmer; éloigné , 
il a opéré les mêmes effets que chez M. Mefmer. En- 
fuite rapprochés, l’un & l’autre ont réuni leurs ma¬ 
lades , l’un & l’autre ont traité indiftin&ement ces ma¬ 
lades , & par conféquent, en fuivant les mêmes procé¬ 
dés. La méthode que fuit aujourd’hui M. Deflon , ne 
peut donc être que celle de M. Mefmer. 

Les effets fe correfpondent également. Il y a des 
crifes auffi violentes, auffi multipliées, & annoncées 
par des fymptômes femblables , chez M. Deflon & 
chez M. Mefmer; ces effets n’appartiennent donc point 
à' une .pratique particulière, mais à la pratique du Ma¬ 
gnétifme en général. Les expériences des Commiffaires 
démontrent, que les effets obtenus par M. Deflon, font 
dus à l’attouchement, à l’imagination, à l’imitation. 
Ces caufes font donc celles du Magnétifme en général. 
Les observations des Commlffaires les ont convaincus, 
que ces crifes convulftves & les moyens violens ne 
peuvent être utiles en Médecine que comme les poU 
fons; & ils ont jugé, indépendamment de toute theo- 
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rie, que par-tout où l’on cherchera à exciter des cors- 
vul/mns, elles pourront devenir habituelles & nuifibles * 
elles pourront le répandre en épidémie, & peut-être 
s’étendre aux générations futures. 

Les Commiffaires ont dû conclure en conféquence, 
que non feulement les procédés d’une pratique particu¬ 
lière , mais les procédés du Magnétifme en général, 
pouvoient, à la longue, devenir funeftes. 
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